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Chap. XXIV. 
Particularités & anecdotes du règne de 

LOUIS xrv. 

LOUIS xrv. mit dans fa cour, comni^ 
dans ton règne, tant d'éclat & de ma* 
gniiicence, que les moindres détails de 
îz vie ièmblent mtéreflèr ]a poflérité» 
ainfi qu'ils étaient l'ohiet de la curiofité de toutes 
les cours de TEurope & de tous les cQntempo^ 
rains. 

Lafplendeur de fon gouvernement s'eft xé« 
pandue fur Tes moindres aâions. On eft plus ^^ 
vide, furtout en France, de favoir les particula^ 
rites de fa cour, que les révolutions de quelque! 
autres états. Tel eft l'efFet de la grande réputa- 
tion. On aime mieux apprendre ce qui fe paflait 
dans le cabinet & dans la cour d'Âugufte, que 
le détail des conquêtes d'Attila ou de Tamerlan, 
ToM^n. A Voilà 



"2 Louis XIV. 

'Voîlà pourquoi il n'y a gueres d^hiftoriens, «uî 

n'aient publié les premiers goûts de Louis XI V. 

pour la baronne de Beauvais, pour mademoifelle 

V d'Argencourt,. pour la nièce du cardinal Maza- 

' rin, qui fut mai-ié&au comte de SoUTons père du 

prince Eugène, furtout pour Marie Mancini fa 

îbeur, qui époufa enfuite le connétable Colonne. 

U ne régna pas encore, quand ces amufemens 

^ occupaient roifiveté où le cardinal Mazarin, qui 

fouvernaic defpotiquement, Je iaiflait languir, 
/attachement feul pouf Marje Mancini fut une 
affaire importante, parce qu'il l'aima aflèz pour 
être tenté de l'époufer, & fut affez maître de lui- 
même pour s'en séparer. Cette viâoire, qu'il 
remporta fur fa paillon, commença à faire con- 
naître qu'il était né avec une -grande ame. Il^n 
remporta une plus forte & plus difficile, en laif- 
fant le cardinal Mazarin maître abfolu. La rc- 
connaifTance l'empêcha de fecouer le joug 'qui 
commençait à lui pefer. C'était une anecdote 
très connue à la cour, qu'il avait dit après la 
mort du cardinal : <^ je ne fai pas ce que j'aurais 
** fait, s'il avait vécu plus long-tems." 

Il s'occupa à lire des livres d'agrément dans 
ce loifîr ; & furtout U en lifait avec la connét- 
able, qui aVait de l'efprit ainfî que toutes fcs 
fœurs. II fe plaifait aux vers Sc\ aux romans, 
qui, en peignant la galanterie & l'héroïTme, flat- 
taient en fecret fon caraâere. U lifait les tra- 
gédies de Corneille, £c fe formait le goût, qui 
n'eft que la fuite d'un fens droit & le fentiment 
prompt d'un efprit bienfait. La converfation de 
(a mère & des dames de fa cour ne^ contribuèrent 
pas peu à lui faire goûter cette fleur d'efprit» & 
Îl le former à cette pditefliè finguliere, qui com- 
mençait 
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mençalt dts-'lors à caFââérifer la cour. Anne 
d'Autriche y avait apporté -une certaine- galan-* 
terie noble & fiere, qui tenait du génie Efpagnol 
de ces tems^la ; . & y avait joint les giaces, la 
douceur & une liberté décente, qui -n'étaicntr 
qu'en France. Le roi fit plus de progrès dans 
cette école d'agrémens depuis dix-<huit ans juf-v 
qu'à vingt, qu'il n'en avait fait dans les fciences, 
fous k8 précepteurs, l'abbé de Beaumont ic le- 
préftdent de Périgni. On né lui avait prerque- 
jnen appris. Il eut été à dedrer, qu'au moins on. 
L'eut in^ruit de Thiftoire, & furtout de l'hi-* 
ftoire moderne ; mais . ce qu'on en avait alors. 
était trop mal écrit.. 11 était trifte, qu'on n'eût 
€ncor iruffî que danç des r&mans mutiles 3 &* 
que ce qui était neceiTaire fut rebutant. On fit 
imprimer fous fon nom une traduôion des. 
commentaires de Cêfar, & une.deFlorus fous 
le nom de fon frère. Mais ces princes n'y eu-, 
rent d'autre part, , que celle d'avoic eu inutik^_ 
jQaent pour leurs thèmes quelques çndroit$ de ces 
auteur^r 

Les deux homines, qui préfidaient à l'éduca* . 
tion du roi fous le maréchal de Villeroi fon gou- 
verneur, étaient tels qu'il les fâlait, favans &. 
aimables. Périgni était un des, plus beaux e- 
4)rits d^ France. C'eft de lui que font ces vers,, 
mis depuis en mufique par LuUi. 

Dans vos concerts nouveaux^ nmfesy faites #«•. 

tendre 
A f empire Français ce qiiil doit e/pêrer^ 
• jltt monde entier ce^. qu^tl doit admirer^ 
. Jux rais ce qu'ils doivent apprendre* 

' A 2 Cepen- 



4 Louis XIV. 

Cependant leur difciple n'apprit prefque rien 
fotis eux. Lès mierres civiles en furent la caufe; 
il le cardinal Mazarin fouffirait volontiers, qu'on 
donnât au roi peu de luDiieHes. Lorfqu'il s'al* 
fecha à Marie Mancini, il apprit aîfeàient Flta* 
fien pour elle ; & dans le tems de fon mariage 
il s'appliqua àl'Efpagnol moins heureufement* 
L'étude qu'il avait trop négligée avec fes précep- 
teurs au fortir de l'enfance» une timidité oui 
tenait de la crainte de fe compromettre, & 1 i- 
^orance où le tenait le cardinal Mazarin, firent 
penfer à toute la cour, qu^il ftrait toûjburs gou- 
verné comme Louis XIII. fôn père. 

Il n Y eut qu'une occafion, oà ceux qtû fatenf 
jtigér de loin, prêtèrent ce qu'il devah être ; ce 
fat lorfqu'en 1655 après FexttnâSon des guert^îf 
civiles, après fa preïiniéfe canfi^gné ic foh ftcrèi 
fe parlement voulut eftcor s'ifièrhblér èw fuj^ dé 
4tte1ques edits ; le roi, qui n'avait pas dÈI*fe[$t 
^ns, partit deVinccnn^à en habît éé chafl^ 
Ifiivi de toute fz cour ; entra au parleniént èri 
eroflès bottes & le fouet à la main ; & pi^rion- 
çà ces propres mots : *' on fait les rnaHietirs 
^ qu'ont produit vos afièmbléés ; j'ordonne qu'on 
<* cêflè celles qui font commcfiééèà fur taiés édile; 
*^ Moiifieur le pfcniiér préfideht, je vous défends 
** rfe foiiffiir deà aflemblées, ic à pas un de vous 
*' de les demander. 

Sa taille déjà majeftueufe, la noblefle de fes 
traits, lé t6n « Fair de maîli-è doht il parla, 
impoferent plus que l'autorité de fpiîl rang, qu'on 
avait jufques-là peu refpeâéè. Mais ces pré- 
mices de fa granafeiir ftmblèfent fe p^etdfe le mo- 
ment d'après ; & les fruits n'ch partirent qu'a-r 
près la mort du cardinal* 

La 
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La cour, depuis Iç retour triomphant de Ma* 
zarin, s'occupait de jeu, de ballets, de la co- 
médie qui à peine née en France n'était pas en- 
cor un art, & de la tragédie qui était xlevenue 
un art fublime entre les mains de Pierre Cor- 
neille* Un- curé de faint-Germain-l'auxerrois, qui 
penchait vers les idées rigoureufes des janséniftes^ 
9vait écrit fbuvent à la reme contre ces fpeâacles» 
dès les premières années de la régence. Jl pré- 
tendit que l'on était danné pour y affifler ; il . 
fit même figner cet anatheme par fept doâeurs 
de Sorbonne : mais l'abbé de Beaumont, pré- 
cepteur du roi, fe munit de plus d'approbations 
de -doéleurs, que le rigoureux curé n'avait ap^ 
porté de condannations. Il calma ainfi les fcru-» 
pules de la reine ; & quand il fut archevêque de 
Paris, il autorifii le fentiment qu'il avait défendu 
étant abbé. , 

IFfaut obferver» quexlepuis que le cardinal de 
Richelieu avait introduit à la cour les fpeâacles 
réguliers^ qui ont enfin rendu Paris la rivale 
d'Athènes ; non feulement il y eut toujours un 
banc pour l'académie, qui pofs^édait plufieurs ec*^ 
défiaftiques dans fon corps, mais qu'il y en eu( 
un particulier pour les évéques. 

Le cardinal Mazarin, en 1646 & en 1654, fit 
repréiênter fur le théatre»du palais roial & du pe- 
tit Bourbon près du Iquvre, des opéra Italiens, 
exécutés. par des voix qu'il fit venir d'Italie. . Ce 
/peâacle nouveau était né depuis, peu à Florence, 
contrée alors favorisée de la fortune comme de 
la nature, & à laquelle .on doit la j'eproduâio^ 
4ie plufieurs arts anéantis pendant des fiecles. Si 
la création de quelques-uns. C'était ©n Fra^icê 

A 3 -^ ua 



6 Louis XIV. 

un refte Bb l^âfidëhnë barbarie, dé s'oppofef à 
l'ctibliflènierit de teS àrti. 

Les îahsentftés, ^ùe Ibs cardinaux de Ricbè* 
Itcù & dé Màzarîn Voulurent réprimer, s'en ven- 
^éreilt conti'e les ^làîftrs ^ue ces deux ihiniftre$ 
Jrocursiënt à la hâtiôn. Les luthériens & les^ 
calvinrftés en avaient Usé ainfi du tems du pafiie 
Léon X. : il fdffit d'alUeurà d'être novateur, pour 
^tre aufterc. Les mêmes efprits, tpii boulever- 
fbraient un état pour établir tme opinion fouvent 
àbfurde, ahàlhematifbht les plaifîrs innocens né- 
cefiâires à une grailde ville, & des arts cfui eohtri- 
bueht à la rplendeiir d'une nation. L'abicditioti 
des fpéââcles jKfait utiè idée plus d^gn^ du fifecle 
d'Attila, ^ue du fiecle de Lbuis XIV. 

La danfe ^ii'on peut ehtèt cdtftptfer parmi lès 

' ittÈy parce qu'elle eft afièrviê à dès règles & 
ûu'elle donne de la grâce au corps, était Un di^9 
plus ^tàiid's ïhiùrémehts de là cbùr. Louis ^II« 
n'avait dansé qu'une fois dans un ballet en 1625$ 
& ce ballet était d'un goût grôffiér, qui n'an- 
nonçait pais ce que les arts furent en Frahce 
treiitë ans après. Louis XlV. ekcëllait danà les 
danfes graves, qui convenaient à la majeflé dé 
fa fi^re, & qui nd bleflkient pas celles de foil 

' rang. Lés coufibs de bagues, qu'oii faifait quel- 
quefois & où Ton étalait déjà une grande magni* 
ncehce, faifaieiit paraître avec éclat l'adrefiè 
<|u^il avait à tous les exercices. Tout refpirait 
.Içs piàifîrs t€ la magnificence qu'on connaiflàit 
ators. C'était peu de chofe en comparaifon de ce 
iju'on vit, quand le roi régna par lui-même ; 
mais c'était dequoi étonner, après les horreurs 
d'une guerre civile, & après la triftefle de la vie 
fombre ii retirée de Louis XIII. Ce prince, ma- 
lade 
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Udè & chj^in, n'aVait été ni fervi^ ni Ibg&i ni 
nieublé en foi; Il n'y avait pas pour cent-milJe 
ëcii$ dé ^eitèrîes appaitenantës i, la couronne* 
Le cardinal Mazàrin n'en laiffii que pour dou2e« 
eent-millé; &atnourd'httiiIy enapourplus de 
yiiigt-miUioÀ& de livres. 

Tout prit^ au mai'iii^ë de Louis XIV. im ea- 
raâere plus gràiid de magnificence k de goût^ 
ui augmenta toujours depuis. Quand il fie 
hn entrée avec là reine Ton ëpoufê, tout Paris vit 
avec unç admiration refpeâuinife & tendre, cette 
jeimê reine qui avait de la beau^, pottée daiiè 
en char fiq^rbe d'uile invention nouvelle ; le roi 
à cheval à eorë d'elle j paré de tout ce que l'art 
avait pu s^oûter à fa beauté mâle & héroïque^ 
qui arrêiait tous les règsffds^ 

On prépara au bout des ailles de Vincemtes, 
un arc de trk)di{^he ddnt ha bafe était de pierre ; 
mais le tems qui pt^it, ne permit pas qu'oii 
r achevât d'ime matière durable : il ne fut élevé 
qu'en plâtre i èéûh été depuis toèalement défho- 
li. Claude Perrault en avait donné le defiëin. La 
porte faint-Ântoinè fbt reb&tie pour la même té* 
rémonie; monument d'uà goût nlcAns nbble^ 
mais orné d'afibb be&iilt morceaux de feulptiire. 
Tous ceux qui avaient Vu, le jour de la bataille 
de faitit-Ântoine, rapporter à Paris par cette 
porte alorë garnie dîme herfe, les cor^ morts ou 
mourans de tant de citoiens, & qui Vôiaieht eet^ 
te entrée fi diiFéitnte, benii&ient le tid^ & x^h^ 
daiënt grâce d'un fi heureux ehaneenfent. 

Le cardinal Matariâ, pbur fokntiifer ce ma-* 
^age, fit repi€fénvér au IduVre l'dpâra Italien 

intitule Erak amnii. Il tt^ plut ]pad km Fran- 
çais. 
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çais. Ils n*y virent avec plaifir, que le roi ic 
la reine qui y danferent. Le cardinal voulut ie 
fignaler par un fpeâade plus au goût de la na* 
tion. Le fecrëtaire d'état de LÂonne fe chai^ea 
de faire compofer une efpece de tragédie allégo- 
rique, dans le goût de .celle de V Europe^ à la*^ 
quelle le cardinal de Richelieu avait travaillé. 
Ce fut un bonheur pour le grand Corneille, qu'il 
ne fut pas choifi pour remplir ce mauvais 
canevas. Le jûiiet jetait Lijis ^ Hefpirîe. rLi- 
fis fignifiait la France, & Hefpërie l'Efpagne» 
Quinaut fut charge d'y travailler. U venait de 
fe faire une grande . réputation par la pièce du 
faux tibéritms^ qui quoique mauvaife, avait eu uit 
prodigieux fuccès. U tC^n fut pas de même de 
Lifis, On l'exécuta au louvre. Il n'y eut de 
beau que les machines. Le marquis de Sourd'ac 
du nom de.Rieux, à qui l'on dut depuis l'éta* 
bliflbment de l'opéra en France, fit exécuter dans 
ce tems-là même à fes dépens, dans ion château 
de Neubourg, la toifon d'or de Pierre Corneille, 
dvec des machines. Qitinaut, jeune & d'une 
figure s^réable, avait pour lui la cour* Cor<- 
neille avait fon nom & la France. 

Ce ne fut qu'un enchaînement de fêtes, de 
plaifirs, de galanterie depuis le mariage du roi. 
Elles redoublèrent à celui de monfieur frère du 
roi, avec Henriette d'Angleterre fœur de Charles 
féconds & elles n'avaient été interrompues qu'en 
1661, par la mort du cardinal Mazarin. 

Quelques moiç après la mort de ce miniftret 
il arriva un événement qui n'a point d'ex- 
emple ; & ce qui eft non moins étrange, c'eft 
^ue tous les {liftoriens l'ont ignoré : on envoie 

dans 
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dans le plus efand fecret au diâtéau de 11k faiflte* 
Mar^erife dans la tter de Provence^ uà priibn- 
nier inconnu» d'une t»Ue au defliis de Yàtài^ 
naire, jeune, & de la figure la plus belle & la plus 
noble. Ce prifimnier dsms la route portait mi 
mafiiue, dont la ihentbtiniére avait éc9 reilbrta 
d'acier^ qui lui laiflSlient la liberté de manger a-» 
vec le mafque fur le vifage. On avait ordrt de le 
tuer^ s'il fe découvrait, il réfta dans File, jufqu'à 
ce qu'un officier de confiance nomme faint-Mar» 

riyemeui- de Pignerol aiant ete fait gouverneur 
la ^aftile y m 1690^ l'rilà prendre tt 111e de 
f8inte'<>Margucrit6^ fc le conduifit à la Baftile 
toujours mafque. Le marqv&È de Louvois alki 
le voir dalis cette lie avant la tranflation. Se lui 
parla deboik & avec une confideratiôri qui tenait 
du refj^eâ. Cet iaeev^nu fht mené à la Bi^e^ 
eu il fut km auffi bien qu'etn peut l'ètrè dans ce 
cbiteaa. On ne liii reftifak rieh de ce qu'il dç* 
mandait^ Son pkis grand goût était pour le fin^ 
ge d'une flneflè e^ttràordinaire, & pour lés den« 
telles. On Iti faiiktt k plus grande chère, & le 
#oUvemeiir s^fieiait rarenfént devait lui. Uil 
r^^ài médecin de la Baftile^ qui avait fouvent 
traité cet honime fin^fier dans fes nialadies^ i 
dit qull n'aVait j^unàis vu foti vif^e, ijuoiqu'il 
eèt fbuvem e^iathiné fa langue fit le refte de fon 
eô'fps. Il éetit admirablement bien fsiu difart ce 
Ih^edn \ fa peau était lin ^vt bruiie -, il ihté- 
itfùtk par le feul fon de faroix, ne fè plaignait 
jamais de (sn etatj & ne laiflait point entrevoir 
ce qu'il pt^ait être. Un fikneux àMxrpiin, 
gendre du nîédedn dcmt je parlé, eft témoin dé 
ce que f avance ; & monueur de Bemàvilie^ fuc-i 
e^fleut (Se fiiint^Mars, l'a fcwentt confirmé. 

Cet 
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- Cet inconnu mourut en 1704, & fut enterré 
la nuit à la paroiffe faint<^Paul. Ce qui re-. 
double rëtonnement, c'eft que quand on Ten-. 
voia aux iles fainte-Marguerite, il ne difparut 
dans l'Europe aucun homme confidérable. 
Monfieur de Chamillard fut le dernier miniftre, 
qui eut cet étrange fecret. Le fécond maréchal 
àe la Feuillade fon gendre, m'a dit qu'à la mort 
de fon beaupere, il le conjura à genoux de lut 
apprendre ce que c'était que cet homme, qu'on 
ne connut jamais que fous le nom de Vhomme au 
mafque de fer. Chamillard lui répondit, que> 
c'était le fecret de Tétàt, & qu'il avait fait fer-1 
ment de ne le révéler jamais. 

Louis XIV. cependant partageait jfon ^ms^ 
entre les plaifirs qui étaient de fon âge, & les 
affaires qui étaient de fon devoir. Il tenait con- 
fëil tous ks jours, & travaiUait enfuite fecrette«- 
ment avec Colbert Ce travail' fecret &t l'origine 
de là cataftrophe dû célèbre Fôuquet, dans la- 
quelle furent enveloppés le fecrëtaire d'état Gue« 
négaud, Pélii&n, GourviHe, & tan^ d'autres* 
La chute de ce miniftre, à qui on avait peut*être 
moins dé reproches à ' faire qu'au cardinal 
Mazarin, fit voir qu'il n'appartient pas à tout le 
monde de faire les mêmes fautes. Sa perte était 
déjà réfolue^ quand le Roi accepta la fête magnt« 
fique, £[ue ce miniftre lui donna dans fa maifbn 
de Vaux. Ce pahûs ii les jardins lui avaient 
coûté dix-huit millions de- livres, qui en valent 
près de trente^fîx d'aujourd'hui.. II avait bâti le 
palais deux fois, & acheté. trois villa|çs entiers» 
dont le terrein fut enferme dans ces jardins im* 
menfes, plantés en partie par Le,mire^ & regar^ 
dés alors comme les plus beaux 4e r£urope. 

Les 
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Lts eaux jailliflantes de Vaux, qui parurent depuis 
au defibus du médiocre après celles de VerfaiUeSy 
de Marly Bc de faint^Clou, étaient alors des pro- 
di^s. Maîsr quekjue belle que foit cette maÛbn^ 
cette dépenfe de dix-huit millions^ dont les 
comptes 'cxiflentencore, prouve qu'il snrait été 
fervi avec aufli peu d'économie qu'il fervait le 
roi. Il eft vrai) qu'il s'en falait beaucoup que 
faint-Germain & Fontainebleau, les feules maifons 
de plaifance habitées par le roi, approchafiènt de 
la beauté de Vaux. Louis XIV, le fèndt & en 
fut irrité. On voit partout dans cette maifon les 
armes & la devife de Fouquet* C'eft un écureuil 
avec ces paroles : ^tto non afcendam ? m ne mon* 
terai'je point ? le roi fe les fit expliquer. L'am- 
bition de cette dèvife ne Tervit pas à appaifer le 
monarque. Les courti&ns remarquèrent, que 
]!ëcureuil était peint piartout . poùrfuivi par une 
couleuvre, qui était les armes de Colbert, La 
fête fut au deflus de celles que le cardinal Maza* 
rin avait données, non feulement pour la magni* 
&ence, mais pour le goût. On y repréfesta pour 
la première fois, les fâcheux de Molière. Péliflbn 
avait fait le.prol<^ue, qu'on admira. jLes plaiiirs 
publics cachent ou préparent (i foUvent à la cour 
des désaflres particuliers, que Tans la.reine mère, 
Péliflbn & lui auraient été arrêtés dans Vaux le 
jour de la fête. Cex|ui augmentait le reflenti* 
ment du maître, c'efl que madëmoifelle de la 
Valiere, pour qui le rôi commençait à (èntir 
une vraie paffion, avait été un desi objets des 
goûts paflkgers du furSi\tendant, qui-ne ménageait 
riert pour les fatisfaire. Il avait offert à madë- 
moifelle de la Valiere deux-cent-miUe livres; & 
cette offre avait été. reçue ayçc . indignation, 

avant 
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avant qu'elle^ eût ^xwnn ùttEAn fur le co»ir du 
roi. Le furintendaat, is'étant apperçu depuU 
quel puU&nt rival il ayaic, voulut être le Cjcmâ* 
dent de celle dont il n'avait pu toç le poiTeflèuri 
& cela même imt»t encore. 

Le roi, qui dan^ un piemier mouvement 
d'indignation avait été tente de faire arrêter le 
fumM^endant au mQieu même de la fêtt qu'il en 
recevait, ufa enfiûte d'une diffimulation peuné* 
cefiàire. On eût dit, que le monafque déjà tout 
puiffimt eût craint le paiti que Fouquet s'était fait. 

Il était procuieur-g^neral dupariement; ic 
cette diarge lui .donnait le privilégie d'être jugé 
par les ckambies aflèmblées. Mais après que 
tant de princes, de marediaux & de ducs, a* 
vaient ét^ ju^ par des coau»iiIaires, on eût pu 
ti'a^er comme eux un ma^rat, puifqu'on vou* 
lait fe fervir de ces voifs extraordinaires, qui, 
fans être injuftes, laiflènt toujours un ibupçon 
d'iniuftice. 

Colbert l'engagea par un artifice peu hono- 
rable, i vencb^ fk chai^. Il s'en défit pour 
douze-cent-mille livres, qui reviennent au«- 
jourd'bui à plus de deux millions. Le prix tx^ 
ceffif des places au padement, fi diminue depuis, 
prouve quel refte de confideration ce corps avait 
conièrvé dans fon abaiflèment même. Le duc de 
Guijfe, grand-chambellan du roi, n'avait vendu 
cette charge de la courpnne au duc de Bouillon, 
que huit- cent-mille livres. 

Fouquet, pour avoir diffipé les finances de 
Yfts^j & pour en avoir ufé comme des fiennef 
propres, n'en avait pas moins de grandeur dant 
l'ame. Ses dépi€dadons n'avaient été que des 
fliagnificences & des Jibéraikés. Il fit porter â 

l'épai^e 
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l'épargiM le prix de fa charge ; & cette belle 
a£tion ne le uuva pas. On attira avec adreflè 
à Nantes un honune, qu'un exemt & deux gar* 
des pouvaient arrêter à Paris. Le roi lui fît des 
careflès avant fa difgrace. Je ne fai pourquoi la 
plupart des vprinces aileâent d'ordinaire de trom* 
per par de fauiTes bontés, ceux de leurs fujets 
qu'ils veulent perdre. La diffimulatioh alors eft 
Foppofé delagrandeu):. Elle n'eft jamais une 
vertu, &, ne peut devenir un talent eftimable» 
que quand elle eft abfolunient nécefTaire. Louis 
iQV. parut fortir àç fon caraâere ; nuis on lui 
av^t fait entendre, que Fouquet faifait faire de 
grandes fortifications a Belle-île, & qu'A pouvait 
avoir trop de liaifons au dehors & au dedans du 
roiaume. Il parut bien, quand il fut arrêté Se 
conduit à la Èaftile & à Vincelines, que fbit 
parti n'était autre chofe que l'avidité de quelques 
courtifans & de quelques femmes, qui rece- 
vaient de lui des penfions, & qui Poùblierent dès 
qu'il ne fut plus en état d'en donner. Il ne , 
lui VefU d'amis que Péliflbn, Gourville, made« , 
moifelle Scudéri, ceux qui eurent part \ fa dif- . 
grâce ic quelques gens de lettres. On connaît , 
• ces vers de Hainault le traduâeur de Lucrèce, , 
caontre Colbert le perfécuteur de Fouquet: 

Mintjire avare £5f lache^ efclave thalheureux^ 
' fous U poids des affaires publiques^ 
dévouée aux chagrins politiques j 
Fantôme révère fous un titre onéreux. 

Foi combien des grandeurs le comble ^ dangereux } 
Contemple de Fouquet les funejies reliques ; 
jB^ tamUs qtià faperte en fecret tu f appliques^ 
Crains qtion ne te prépare un dejiin pms affreux. 
ToM. n. B Sa 
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Sa (hâte quelque jour te peut être ièmmuHe, 
Crains ion pofiè^ tm ranh ta tmr^lafor-' 

tune. ^' ■■ ' •* •• ■• -' •'• 

Nul ne tombe innocent d'où Ton te voit monté. 



ft 



Cejjfe donc d animer ton prince àfon fûpplice. 
Et prit ddvoirVefoinaètoiite fàhonti^ ■ 
Ne Ufah pas ufer de toute fa j^Jiice^ 

Monfieur Golbert, a qui Ton parla de ce fon- 
îiet injurieux, demanda fi le roî y était offenfe. 
On lui dit que non : ** Je ne le fuis donc pas,** 
répondit le miniftre. - -^ . ^ 

11 eft vrai que faire le procès au furintendan(^ 
c'était accufer la mémoire du cardinal Mazârin. 
Les plus grandes déprédations dans les finances, 
étaient fon ouvrage. Il s*etait approprie eh fou- 
verain plufieurs oiranches des revenus de Tétât* 
Il avait traité en fon nom & à fcm pirofit des mu- 
nitions des armées. *' Il ïmpçfait, (dît: Fbuquiet 
•* dans fes défeniès) par lettrés de cachet, des 
•* fbmmes extraordinaires fur les généralités ; ce 
•* qui ne s*était jamais fait que par lui & pour 
*^ lui, & ce qui eft puniflahle ae mort par' les 
*^ ordonnances.** Ç*eft ainfi qtxè' le cardirbi iâyait 
amafle des biens immënfes, i^ué lui-même ne' 
coniiaifikit plus* , » - . 

J'ai entendu conter à feu monfieur de Çau- 
martin intendant des. finances, que dans fa jeu- 
nefib quelques années après la mort du cardinal, 
il avait été au palais Mazarin, où logeaient le 
duc fon héritier & la ducheflfe Hortenfe ; qu'il y 
vit une grande armoire de riiawjueteri^ 'fort pro- 
fonde, qui tenait au haut^jàfqu'tn bas tout le 
fond d'un cabinet- Les clés en iitâtent ^é por- 

-'* •' -dues 
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dues depuis - Ipfig-tenu» & on avait négW^ 
d'ouvrir les tiroire. Monfieur de Caumarlin, 
.étonné de icettcn^ligence, ait à la duchellë de 
Mazarin <ju'oq trouverait peut-être Ae^ curioUtâ 
.dans prtïe arntojre. On l'ouvrit : elle était toute 
. rcniplie de quadniples, de jettops d'or, & de 
médailles d'or. . Madame- de Masarin en jetta 
, lui peuple des poignées par les fenêtres, ppndanC 
plus de huit ionrs.. 

L'abus,. ^^t fait d« 

^CipuiBknce as le furin- 

t^ûUfit; ij: dures faites 

^contrp Jui^' Sp,]& tents 

.gui^^éWÏW.l irc'lacom- 

^{^Œq^ ,pof^ » folltcita- 

,;CÎpa^t0ûJQu 1 iiifortwie, 

.que 1^ iQfn^uvns pjour le. perdre ne font prc%n- 
.fesj ..tout; ceU IJ/i fanva la,vi.e. X/C-procès ne 
.f)it jtigé, qu'au bout de trois ans en 1644. De 
yingt-^eux juges qui opinèrent, il n'y en eut que 
neuf qui conçurent à amorti &]es treize au- 
■_WSt parmi, lefqu^ il y en avait à qu| Gourville 
jfvait fait accepter des pixlèas, opinèrent à un 
.banpifl^inent perpétuel. Le rqi commua la peine 
«H une ^us d^ic. 11 fut enfermé au château de 
Pîgnertu. Tous les hiftorîens difent, qu'il y 
mourut en 16S0 j mais il e(l coiiftant, qu avant 
Jà mprt il eut p^imil^an de fe retirer dans une 
tene d« fa femme. Ç'cll ce que m'aflura» il y 
a long-tefpGi la ,comt^ <ic Vaux fa bellc-iîUe, 
& ce que depuis les mémoires de Gourville ont 
confirmé. ^ 

.- :LefeQreUtE)ed*ét!^Gué;^égaud, .qui vendit fa 
«ba^ àColbert, a'en.futpa^ mcniis pourftûvl 
B2 pat- 
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par la chambre de juftîcé, qui lui ôta la pfos 
grande partie de fa fortune. 

Saint-évremond, attache au furintendant, fut 
enveloppé dans fa di/gracc. Colbert, qui cher- 
chait par-tout des preuves contre celtii qu'il vou- 
lait perdre» fit faifir des papiers confiée à madame 
du PlefEs-bellievre ; & dans ces papiers on trouva- 
la lettre manufcrite de Saint-évremond' flir la 
paix des Piréaées. On lut auror cette plàifante- 
rie, qu'on fit paifer pour un crime d'état. Col- 
bert, qui dédaignait de fe venger de Hainault 
homme obfcur, perfécuta dans Saint*évremond 
Tami de Fouquet qu'il haïflait, & le bel c- 
fprit qu*il craignait; Le roî eut l'extrême fé- 
vérité de punir une raillerie innocente faite^ il y 
avait long-tems, contre le cardinal Ma^arin 
qu'il ne regrettait pas, & que toute là coujv 
avait outrage, calomnié & profcrit impunément 
pendant pluiieurs- années. 0e mille écrits faits 
contre ce minifbe, le moins mordant fut le 
feul puni, & le fut après fa mort. 

Saint- évremond, retiré en Angleterre, vécut 
chez une nation libre & philofopne. Le mar- 
quis de Miremont, fon ami, me difait autrefois 
l Londres, qu^ y avait une autre caufë de fk 
difgrace. Se que Saint-évremond n'avait jamais 
voulu s'en expliquer. 

Le nouveau miniftre des finances, fous le fimple 
titre de contrôleur-général, juftifîa la févérité de 
fes pourfuites, en retabliflant l'ordre que fes prê- 
déceifeurs avaient troublf, 6t en travaillant fans 
relâche à la grandeur de l'état. 

La cour devint le centre des plaifirs Se le mo- 
dèle des atftres cours. Le roi fe piqua de donner 
des fétes^ qui fiflènt oublier telle de Vaux. Il 

fcm- 



iJii^bI«îl:> iqtie la «oaMnre prit j^aifir ^s à pro* 
fbiirç^ ep FrancQ J^ |dus gi;an43 hofnme9 dans 
iQus l!^ ATts^ .& à^^afièflabJor.à' la cour ce qu'il jr 
9^^J3m9i^ iCiMib ^^» beau & de mieux éit en 
homiBcs & en fenunes* . , 

Le roi remportait fur tou& fes, ccmrtîfanç, par 
h riQheflè:4e fa uUfei & par la beauté majeftueufe 
(le fi^ trai^.: iéf^fytti^ftkyQÏK^Knobleic ton* 
çbant, gngoatit^ 1^ :.ceet^s. qu^ntùnidait .& 'ff$^ 
fi^ilGfi^ XI avait une vdâmarcbe, cpl ne pouvait 
wovernr :quf à Jui .&;. à fon.rang» :, & q^i eût^é 
sidicubten tout autres* X'iemlnl^asr qu'il infpi^- 
r^ità ceiisc qui/lut pacbient, lilattait en/ecnstia^ 
£Qii6plaifanoeayec laquelle il fentaitfàiupédoriié. 
Gciffmi officiel}» qui fe troublait, qia b%u^'att 
^ Uii demaadiant une grâce, & qui ne pouv^ant 
acbiQyerfon dtfi^ar9,*kfidit: ^' Sire, ;que votre 
<' majefté daigne croire^, ^ixe je ne tremble paa 
^^ aiiui devant vos ennemis :? n'eut pas depei? 
ne àtc^btenîtice qu'il demandait / ^ 

*. ^fI^:goiït dej Ja fociété n'avait paSienccarj^eça^ 
tQiiti^fa,petfeâionl.à^ia coxnr. Xarneine m^«». 
Anne d'Aûtricbb, commençât à aimer la retraite. 
luoLiém régnante iavaità peine le Françak, & 
la^honti laifait fonifeul mérite. l>a pirincefle 
diAngletea^x bdle^jEdeur du. roi, iappoj:lâ à l^. 
courtes sigi^ens d:ifne codverâtion douoe ic 
animée^ foiïtenub bientôt par la leSure des bons 
ouvrages & par un go6t ;ffîr^& dilicat*^ Ellevfe 
perfeâionna dans la connaiffimœ* <le I&langue, 

Îu'elle écrivait mal encor au tems defon mariage» 
)lle. infpira une toulation d'èfpritvnouVelIe, & 
întroduiut à la cour une politefIë.i& des grâces». 
dont à peine le refte dellEurope avafit l'idée. 
Madame avait tout l'efprk de Charles IL fon. 

B 3 fc«r«> 
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frère, embelli par les charmes de fon fexe, par 
le don & par le defir de [daire» La cour de 
Louis XIV. refpÎFait une galanterie pleine de 
dëcenée.' Celle qui régnait à la cour de Charles 
II. était plus hardie ; & trop dt groffiereté en 
défiionorait les plaiflrs. 

Il y eut d'abord entre madame & le roi beau« 
coi^ des ces coquetteries d'efprit & de œtte in- 
telligence fecrette, qui iè remarquèrent dans de 
petites fêtes fouvent répétées. Le roi lui envo- 
lait des vers ; elle y répondait. II arriva que le 
même homme fut à k fois le ccMifident du roi & 
tfe madame dans ce commerce ingénieux. Ce* 
tait le marquis de Dangeau. Le roi le char« 
geait d'écrire pour lui ; & la princeflè l'engageait 
à répondre au roi. II les fervit ainfi tous deux, 
fans laiilèr foupçonner à l'un, qu'il fàt emploie 
par l'autre ^ & ce fut une des caufes de fa for- 
tune. 

Cette intelligence jetta des alarmes dans la 
femille roiate. Le rot réduifit Téclat de ce com- 
merce à un fonds d'eflime & d'amitié, qui ne 
s'altéra jamais. Lorfque madame fit depuis 
travailler Racine & Corneille à la tragédie de 
Bérénice^ elle avait en vue non feulement la rup- 
ture du roi avec la* connétable Colonne, mais 
le firein qu'elle-même avait mis à fon propre 
pehchant, de peur qu'il ne devint dangereux. 
Louis XIV. eft aflez défigné dans ces deux vers 
de la Bérêma de Racine : 

Sl^enqudque ehfcuritêj que U ciel Tiûtfmt 
naitrey 

Le monde en le volant eut reconnu fin maître. 

é 
■ j » 

Ce$ 
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Ces amoTemens firent plaée à la paffion plus 
lërieufe & pins fuivie, qu'il eut pour mademoi'» 
felle de la Valiere, fille d'honneur de madame. 
Il goûta avec elle le bonheur rare d'être aimé 
uniquement pour lui-même. Elle fut deux ans 
Fobj^ caché de tous les amufëmens gàlans, & 
de toutes les fêtes que le roi donnait. Un jeune 
valet de chambre du roi, nomme Belloc, com- 
pofa plufieurs récits qu'on mêlait à des danfes^ 
tantôt chez la reine, tantôt chess madame; & 
ces récite exprimaient avec nnftere le fecret d» 
leurs coeurs, qui cefla bientôt d'être un fecret. 

Tous les dkertil&mens publics, que le roi 
donnait, étaient autant d*tl<»nmages à fa mai- 
treflè. On fit en- 1622. un carroufel, non pas 
dans la place roi^ale ("comme le dit l'hiftoire de 
la Hode ou la Motte fous le nom de la Martinie^- 
re : cette {dace n'y eft pas propre) $ mas vis-à- 
vis les tuileries, dans une vafte enceinte, qui en 
a retenu k nom de la place du carrould. Il y 
eut cinq quadrilles^ Le roi était à la tête des 
Romains^ fon frère, des Perfans ; le prince de 
Condé, des Turcs 4 le duc d'Enguien fon fils, 
des Indiens ; le duc de Guife, des Américains. 
Ce duc de Guife était petit-fils du balafré. J9 
s'était rendu célèbre dans le monde, par l'au-- ^ 
dace malheureufe avec laquelle il avait entrepris 
de fe rendre maître de Naples. Sa prifon, fes 
duels, fes amours romaneiques, fes profufions, 
fes aventures, le rendaient fingulier en tout. Il 
femblait être d'un autre fiecle. On difait de lui, 
en le voiant courir avec le grand Condé : FoUà 
les héros de thifime & de lafMé. 

La reine mcre, la reine régnante, ta l^eine d^- 
Anrieterrc veuve d^ Charles II. oubliant alors 



ÏKJ jçopite de.Sault,,fils du duc de l^s diguier^ 
remporta le prix, ic lej-eçut des çia'ms. de Ja 
jeinp mcre. .Ces fêtes Hranimerent plirs quç ja- 
m^ç. U ff^At 4es deviief & des emblème, q|ie k» 
tçu^t^ois avai^t nUs ^^utrefois à la mode> ic qui 

«vaiciH fifl>fift4 ^près.eux. . .. . i 

^ . Un anf^uair^s . nomin^d'Oiwner^.ioiagiiia A- 
Jors^^pour iJouis XIV. Tembleiçe. d^uji 4q]^ <Urr 
dant fes raypAs fux un.^lôbe aveq.c^ mots» m.c 
^riiusinipûy, .. L'id^et^op pç^<.;imit4é d'im^- 
devife Efpagaole^ fifiite. poilr PhÛippf JJ^ &, plus 
ç^yenable 4 Ce. xpi quî^^pîc^jRMait I*ï>I*»^ belle 
ç^edu nouveau nwide&^n» d'jét^tftdaqçtVwr 
5;ien, qu'à tm j<vn^ roi de France qiiii m do^x^i^ 
ÇDCor que . d^ efperances. ^ Cietlç devife eut vo - 
Aicçèç prodigîeum : Xe^ ^ro^ii^ du roi». ]«3 
jneublefiide ^^çpuroiuieii les pifiSkvii^y I^ fculpr 
.tm03> en furent orn^. Le roi ne .la .p<^bu 
jamais. 4ans (e^ çarrouTeis. , On .a- r^nK;bê in- 
juilepitent à I^Mis XIV, fe Éaflïeude ct^e devîii^ 
cpmipjq s'il l'avait ^cl^ifiejuirinime; & èlleaété 
peut-être plus juftement^jitiqyeç pour kfond* 
JLê corps i)e . repréfente , pas ce que. la ^gende 
ugnifie} Se cette légende n'a pas un.fens, aflèz 
(^air & afTes^ déterminé. . Ce qji!on peut ea^lir 
^luer de plusieurs mat^ierem .ne mérite d'^e e;Er 
pjîiqué d'aucune, I^^es ctevifes»; W reft.Q de i'an- 
<:ieiipe chevalerie^ peuvent Qcuwemr. à dfs .féites ^ 
<;t Qnt de l'agrément, quand les al]idM;ms fc^nt 
juftes, nouvelles 2( piquanlesi:: Il i vaut mieux, 
n'en point avoir», que- d'en /oufirir de mauvaiiès 
& de baflb, comme celle de Louis douze» c'é- 
tait u^port-^pic avec CC8 paroles : pHjyjr$Hg^. 
/ji piqu4. Ldès devifes ibnt par «apport aux in- 

fcriptions^ 
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fbrTptions, ce que font des mafcaradés en com- 
paraifon des cérémonies anguftès, 

La fête de Verfailles en 1664 furpaflà cdfe 
du carroufd, par fa finsularîté, par fa ma^ 
gnificence, & par les plainrs de refprit, qui fe 
inêliant à la' fplendeur de ces divertifTemenS) y 
ajoutaient un goût & des grâces dont aucune fêle 
n'avait encor été embellie. Verfailles commen- 
çait à être un fgour délicieux, fans approcher dé 
fa grandeur dont il fat depuis. 

Ee cinq mai^ le roi y vint avec une cour com- 
poiee de ux-cent peribnncs, qui furent défraiées 
avec leur fuite, aufE bien que tous ceux qui 
ftrvirent aux apprêts de ces enchaitemens. II 
i^e manqua jamais à ces fêtes, que des moni^ 
mens conftruits exprès pour les donner^ tels qtf^ 
en élevèrent les Grecs & les Romains. Mais Ik 
promptitude^ avec laquelle on conftruillt des 
théâtres, des amphithéâtres, des portiques, ornés 
avec autant de magnificence que de goût, était 
une merveille qui ajoûtak à Fillufion, & qui d>- 
yerfifiée ' depyuis en mille manières, augmentait 
encor le charme de ces fpeâacles. 

Il y eut d'abord une efpece de carroufel. Ceux 
qui devaient courir, parurent le premier jour 
comme dans une revue ; ils étaient précédés de 
hérauts-d'armes, de pages, d'écuiers, qui por- 
taient leurs devifes & leurs boucliers ; & fur ces 
boucliers étaient écrits en lettres d'or des vers 
teompofés par Périgni & par Benferade. Ce der» 
oierfurtout avait un» talent fmguUer pour ces 
pièces galantes, dans lesquelles U feifait toujours 
des allmion^ délicates & piquantes, aux carade- 
res des perfbnnes, aux perfonnages de Tanti- 
^uité oq delà fable qu'on j:q>câ<mtait, & aux 

paffions . 
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fbntait Roger :. tc^Jes J4if)<n^9 de^ ]a couronne 
brillaient jftir ftm H^bit ^ /«f/^ chieyal, qu'il 
.montât, Le% reines, & ^o^^^cent da^es, fous 
des ^cs de trioi^pbe^.yoia^nt'cetfe entrée. 
V ht roinp^çii t<wtis les regaç^s att;jichés,fur lui,, 
s^ diftingui^t que €eux';de ^^emoifelje de la 
Yalierer , La fèçe était pcmi; file feule i elle en 
jouiflàit, confondue dians la fçule. . 

La cavalcade était fuivie d'un cbar doré de 
dlx-huit.pieçj? de haut,^ de qiânze de Jarge^ d& 
. v^gt-qpati^ ^^e Ipng, jrejpréfentapt^^Ie . qhar dir^ 
. ly eil, jU§. quatre agçs d'or, d'^n^ 4 Vrfi« 
.:icd.e,fer,.Jes figues çeleftjBs, l^<ail^,^ %9^a- 
fes, fuiy^ient à pied ce char. Tout^^it car^c- 
tarifé, pes bergers partaient, les jjpffiçe^i^d^ la 
^amerÇ) qii*Qn ^ftait.au fp|i dca^ tro^ipettes, 
atixquelles fuccédaigst^par intesyalïes 1^ mufettes^ 
& les violons. Quelques perfpnnâges qui fui- 
vaiçnt le char d'Apollon, vinrent d'abord réciter 
.0!tnc reines, des. vçrs convenables au lieu, ,au 
tcms & aux perfonjDjes. . I^es couriès^iBnies, & la^ 
nuit venue, qi^atre-mille gros. flainbie.aux édaire- 
MBt lli^ce, C94. fe doimaienit tes fçtes. Des 
tables y furent fervies par deux-cent perfonnages, 
4ui repréfentaient lesr faUons, les faunes, les Qrl* 
vains, les diyades,,avec des pâfteurs,.d^ vfsnjlan* 
geurs, deç moiffonneura^ Fan SrDiane. avan- 
çaient fur unemonfeigne ntouyan^>^& ei^defcen- 
-di^nt, pour faire pofer, ftir les t^lest ce que Jet 
xzmpngne$£i les forêts prodm&ntde^^. plus fiélici*^ 
eux» Derrière les tables en demi cerdei s'éleva 
-tout d'un coup.un.tbéa^ charge, det^certans*., 
-Les Âr6ides^ ,qur eptouraiçnt la tabk U M' 
theatte,. âaient pmecs de cinq^cfcnt ^andoles 

vcatfis 
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vertes & argent, qur portaient des bougies; & 
îlne VMàffi-ade^dÔJ^éè ifermâit èettte vafle-enbeinte. 

Ces fêtes, fi fupérieures à celles qu'on inventée 
dans les romaA^, durèrent fept jôurs'é Le toi 
TCTttpëitsi quâtiêfois le prix des Jeux, <r laifEi 
dilputcr enftrité ati^ imtres chevaliers, les prix 
qu'il ^Vaît feàgoés, & qU'iIleur abandonhaif 

La cbmefie âè la princeJ^fEUie^ quoiqu'elle 
ne foit pas iiht 4ef^ iheilJNkirés, de Molière, fut 
un des plus* agréables ornertiens de ces jeux, par 




ces jfêtes, mais qur font perdus pour la pdlâifé* 
On était encpr tïès^entêtè à la tour de Paftrolo- 
^e judiciaire. Plufieîinr princes penfaient par 
vnefiipeffiSdoh orgueilléulè, que la nature les di- 
ffinguatt ' juïqtPâ écrire leur dèffinêe dan» les 
aftreé/ Lé dite yîé^YcnèTiélor Amçdée^ ^^c 
^e là ducheile dé B<nfl'^>gÀë; eut^ un aftrolo^' 
auprès de lui, même après Ton abdication., Mo- 
lière ofa attaquer cette illufioit dans fon ouvrage. 
On y àvoit auffi'unrfou de cour. * Ces mife^ 
Tables étaient eiii^or imt 1 là mode. ' C -était uii 
«efte de barbarie, qui à duré- plirâ long-tems èii 
Allemagne qu'ailleurs. Le befoin des amufe- 
mens, f inipuiflànçe de s'en procurer cKâgréables 
•& d'honnêtes dans 'les i&ns d'ignorance & de 
mauvais goût, avaîeht fkit imaginer ce trifte 
plaifîr, qui déj^ade rèfprît humain, ijtfouj qui 
était dors auprçs*dé Loins XIV. z^mi appartenu 
au prince de 6Sbn<Jé. ' ïl -8'ài>j)é]|ait fÂngeli. 
Le comte de Grammont difût, que de tous les ' 
fous qui avaient fuivi monfieur le prince, il n'y 
avait que TAngeTi -qui eût feit fortune. Ce 

boufibn lié 'mariqâàîl^pas d'esprit. Ceft lui ^uî 

dit. 
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dit, qu^ilff allait pas au fermùtij para qu^lffét*, 
maitpas le braiUir^ (ff qM if entendait pas le rai*^ 
Jonner. 

La farce du mariage farci fot auffi jouée à 
oette fête. Mais ce qu'il y eut de véritablement 
admirable, ce fot la première repréfentation des 
trois premiers aéles du Tartuffe* Le roi voulut, 
voir ce chef-d'oeuvre, -avant même qu'il fut 
achevé. U le protégea depuis, contre les &UX 
dévots, qui^ voulurent intéreflêr la terre & le 
ciel pour le fupprimer ; & il fubilftera, comme 
on l'a déjà dit ailleurs, tant qu'il y aura en 
France du goût il des hypocrites. . 

La plupart de ces tblennités brillantes ne font 
(buvent que:pour les yeux & les oreilles. Ce qui 
n'eft que pompe & nuignificence pafle en un^ 
jour;, mais quand des chef-d'œuvres de l'art, 
comme le Tartuffe, font l'ornement de ces fê- 
tes, elles laiflènt après elles une éternelle me-* 
moire. 

On k fouvientencor de.plulieurs traits de ces 
allégories de Benferade, qui ornaient les ballets 
de ce tems-là. Je ne citerai que ces vers pour 
le roi repréfentant le foleil. 

Je dùutemitm U éprenne anu vous fur le. ton 

JDe Daphne ni de Phaetqn. 
Lui trop ambituuxy elle trop inhumaine : 
Il fieji peint là depiege^ où vouspuiffie% donner ; 

Le moien de /imaginer^ 
^unefenme vousfiàe^ & qtfun homme vous 
menef 

La principale gloire de ces amufemens^ qui 
perfeâionnaient en France le goût, la polUeBè & 

les 
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les talens. Venait de ce qu'ils ne «fêrobaient rien 
aux travaux affidus du monarque. Sam ces 
travaux, il n'aurait fû que tenir une cour : il 
n'aunnt pas fû régner ; & fi les plaifirs ttiagni* 
iiques de cette cour av^nt inAdtè à la mifere du 
peuple, ils n'euflënt été qu'odieux. Mais le 
même honune qui avait donné ces (ètesj avait 
donné du pain au peuple dans la difette de 1662'; 
il avait fait venir des grains, que les riches ache* 
terent à vil prix, & dont il lit des dons aux 
pauvres ^milles à la porte du louvre : il avait 
remis au ' peuple tfois<>>millions de tailles : nulle 
partie de Pàdminittration intérieure n'était néglî* 

;ee; fon gouvernement était re(peâé au dehors, 
roi d'ÉTpagne obligé de lui céder la préféance, 
le pape forcé de lui faire fatisfàéUon, Dunkerque 
ajouté à la France par un marché glorieux à 
Tac^uéreur & honteux pour le vendeur 5 enfin 
toutes fes démarchée depuis qu'il tenait les rênes, 
avaient été ou nobles bu utiles : il était beau 
après cela de donner des fêtes. 

Le légat à latere^ Chigi, neveu du pape Alex- 
andre VlI. venant au milieu de toutes les ré* 
jouffîncès çlé Verfailles faire fatisfaélion au roi 
de l'attentat des gardes xlu pape, étala à la cour 
un i{)e£bicle nouveau. Ces grandes cëi-émonies 
font dés fîtes potîr le public. Les honneurs 
qu'on lui fit, rendaient la fatisfaétion plus écla* 
tante. H reçut fous un dais les refpefts des cours 
fupérieures, du corps de ville, du clergé. Il 
entra- dans Paris au bruit du canon, aiant le 
mnd Condé ^, fa droite & le fils de ce prince â 
îz gaijchi^, & vint dans cet appareil s'humilier, 
lui, Roinè &'le pape,- devant un roi qui n'avait 
pas encorthe Pcpée.* D dîna avec le roi après 

-ToM. n C l'au- 
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l'audience s & on ne flit occupe que de le traiter 
avec magnificence, & de lui procurer des plai- 
firs. On traita depuis le doge de Gènes avec 
moins d'honneurs, mais zv^ ce même empreiTe- 
ment de plaire, que le roi concilia toujours avec 
iès démarches altieres. 

Tout cela donnait à la cour de Louis XIV. 
un air<le grandeur qui éclipfait toutes les autres 
cours de r£urope. Il voulait que cet éclat, at* 
taché à fa pe]:ibnne, rejaillît fqr tout ce qui l'en- 
vironnait ; que tous les grands fuiTent honores. Se 
qu'aucun ne fût puiflant, à commencer, par fon 
frère & par monûeur le prince. C'eft dans cette 
vue, qu'il jugea en faveur des pairs leur ancienne 
querelle avec les préfidens du parlement. Ceux- 
ci prétendaient devoir opiner avant les pairs, & 
s'étaient mis en pofibffion de ce droit. U xégla 
dans un confeil extraordinaire, que les pairs opi- 
neraient aux lits de juftice, en préfence dii roi^ 
avant les préfidens, comme s'ils ne Rêvaient cette 
prérogative qu'à fa préfence ; & il laiflk futfifter 
l'ancien ufaee dans les afTemblées qui iie font 
pas des lits de juftice. 

Pour diftinguer (es principaux courtifan^ il 
avait inventé des cafaques bleues, brodées aor 
& d'argent. La permiffîon de les porter était 
une grande grâce pour des hommes que la vanité 
mené. On les demandait prefque comme le 
collier de l'ordre. On peut remarquer, puis- 
qu'il eft ici queftion de petits détails, qu'on por- 
tait alors des cafaques par defilus un pourpoint 
orné de rubans ; & fur cette cafaque pafi!àit un 
baudrier auquel pendait l'épée. On avait une 
dpece de i;abat à dentelles, & un chapeau orné 
de deqx rangs de plumes. Cette mode^ qui 

dura 



I 



A M BC DO TES. 27 

dura jufqu*a Tannée 1684, devînt celle de toute 
l'Europe, excepte de TEfpagne & de la Pologne. 
On fe piquait déjà d^imîter prefque par- tout là 
cour de LjOUis A IV, 

Il établir dans fa' maifon un ordre" qui dure 
encore ; régla les rangs & Ifcs fonftions ; créa 
des charges nouvelles auprès der fa perfonne, 
comme celle de grand- ihakre de fa garderobe. Il 
rétablit les tables inflituées par François premier, 
& les augmenta. H 7 en eut douze pour les 
^officers commenfaux, (ervies avec autant de 
propreté Sç de profUfion que celles de beaucoup 
de fouverains: il voulait que les étrangers 7 faf^ 
feni tous invites : cette attention dura pendant 
tout fon règne. Il en cutrfne autre plus re- 
cherchée &^us poîié encore. Lorsqu'il eut fait 
bâtir les pavillons deMarli en 1679, toutes les 
dames trocnraient daiis leur apartement une toi- 
lette complette 5 rien de ce qui appartient à ua 
luxe commode n'était oublie: qoiconqHe^^it 
du voiage, pouvait donner des repas' dÀns Ton 
' ftpartemeM : -oh y était fervi avec .û même déK- 
catellè ^e le m^re^ Ces petites ch^^fës n!ac- 
qmerent du prix, ^t^ quand élle^ (bxft iToûtenues 
par les glandes. Dans tout ce qu'il faifak, <^ 
voiait de la fplendeur & de la génerofite. II 
&ifait préiènt de ideux^cenH-mille fiancs'^x filles 
de iès nûniftm à leur mariage. > t 
' Ceqtii Ipi Anna dans l'Europe le pim d*éclftt9 
ce fut une libéralité qui A^avait^mnt d'exemple. 
L'idée hri en vint d'tm difcours du duc de Saint- 
Aignan, qin hit conta que le cardinal de Richelieu 
avait envoie des préfens à quelques fevans éd'an- 
gers, qui avaient fait fon -éloges l^^i^ifi'at- 
tendit pas. qu'il fût loué ^ mai» fÛ££4e»£Hter de 
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rêtre, il recommanda à iea miniftresj Lïonbe & 
Colbert, de choifir un nombre de Français & 
d'étrangers diflingués dans la littérature, auxquels 
il donnerait des marques de fa générofité. Lionne 
aiant écrit dans les pais étrangers, b s'ftant fait 
inflruire autant qu'on le peut dans cçtte matierp 
ft délicate, où il s'^t 
aux contemporains, oi 
foixante pcrîbnnes ; , ii 
les autres des penfioi 
beloins, & leur mcril 
Vatican, AUati, le < 
d'état du duc de Modéi 
thématlden do grand- 
Tniitoriog^aphe des % 
jiutliématicien Huygei 
enSuede ; eniûi jniqi 
& de Helmfladt, vill< 

.Français, furent étonnés de recevoir dps lettres 
de jn^^nTieur Colbert, pjirlcrqtiellçs.illcur giail- 
,d3it,-gve H lé roi n'était p^s leur rouveraint..il 
)C9 pp^ d'a£réer qp'il fiit leur bicufaiteuT. JLc» 
-«i^pTel&K]) de ces lettres étwcnt nKTméet ttR.,U 
dignité des pcrToAnes ; & toutes étaient accon- 
ff^fièfia. Qu de gr^tiikationf cpnSd^ptblct. .W 

■..iPawni les.PTançws, on fut diftîi^iwr Raçinei 
Quinaut, Flëch)«r deppia évoque, de:>jitnrt« 
.ccfcd^ fort jAqnesj ils curent des. préfêns.' Il 
.«^ vm que Chapelain &CotiA enttnt des pcn- 
iÎQi»; maiac'etaitpTiacipàleinent Chapelain que 
Je miniflre Colbeit «vatt confulté. Ces deux 
ttoD^neS) d'ailleurs fi décriés pour la poéfie, 
' ft'teuut ^as (êpa m^îte. , Chapeliia avait une 
•Ëttémmtiaaùio&rtf cetivàipeia furptcndrc, 
, • ■ c'cft 
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c'eft qu'y avait du goût, & qu^ était 'wi des 
critiques des plus éclaires. Il y a une dtftance 
' ihunôife de tout cela au génie. . La icience ic 
Pefprit condiiifent un artifte, fiiais ne le forme^ 
ccn aucun geiwe. • Berfonne en France n*eut plus 
de réputation defon tems,- queRonfard & Char 
peiain. C'eft qu'on était barbare dans le teim 
de Ronikrdy & qu'à peine on fortait de la bac* 
^arte dans celui de Chapelain^ Coftar, le corn* 
pagnon d'étude de Balasac & de Voiture, appelle 
Ciiapelain le premier des po^es héro'iqu^s. 

ficnkau'n'eut pointide part à ces libéralités*; 
U ;n^Tait encor fait que des fatirês ; & l'on fait 
«que ces iàtires attaquaient les mêmes favans que 
k miniâre avait confultés. Le roi le diftingua 
qtrelques années après, fans confulter perfonne# 

L^ préfeifô^ f:ùts dans les païs étrangers, fu- 
rent il confkiérablesy. que Viviani fit bâtir à 
Florence une jn^fon, des libéralités de Louis 
XIV. Il mit en lettres d'or fur le frontifpiçf , 
utiles ià deo data: allufton au furçom de dieu- 
d$nnê^ dont la voix publique avait nonuné ce 
prince à fa naifiànce. 

On -fe. figure aifémeni TefFet qu'eut dans 
rSurope cette magnificence. extraprdinaire; & ji 
oaconfidefe.tout cetquer. ie rot fit bientôt après 
de mémorable, les ei^its les plusf fédères & Its 
plus difficiles doivent foufFf ir \^ éIoge$. immodé- 
rés, qu'on lui prodicua. Les Finançais ne fureiit 
pas les feuls qui le louèrent. On prononça 
douze panégyriques de Louis XIV. en diveHes 
villes d'Italie; & le^macquis Zampiere les lui 
envoia reliés avec des filigrames d'on 

Il continua toujours à répandre fes bienfaits 
iUr les lettres & fur les arts. Des gratifications 

C 3 par- 
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Euticolieres d'envùfon quatre-miU^lûtits^d^of à 
acine, la fortuné de Dè(préaiix> celle de Qpv- 
^aut, fur-totit celle de Lulli & de toi^ les «rtiftcis 
qui lui confacrerent leocs travaux» en feint deis 
«preuves. ' Il donna même mille loois à Benferadey 
potir faire graver les tailles dôtioès de /es oôétâr 
tndrpiiôfes l'Ovide en TondeaxD^.: ItbiraUte mal 
appliquée, qui prouve feulement la générofiti du 
fi)uverain. Il récotnpenfait dans j^nfiaradé^ le 
petit mérite qu^il avmt eu dans fes balliets. - 

On ne voit pas après cela, for quel fondement 
quelques écrivains -ont reproche l'avariée a ce 
monarque. Un pnnce, . qui a des^om^ne^iab- 
ibhiment féparés des rev^mu^de Tétat^ peutj^ve 
avare comme un particulier; .mais unijoi de 
France, qui n'eft réellement que le difpenfkt^r 
de l'argent de iès fojets, ne peut gueres être 
atteint de ce vice: L'attention >& la volonté de 
récompenfer peuvent hii manquer ; .mais.c'eft it 
qu'on ne peut reprocher à Louis XLV. ^ . : ^ 
Dstns h tems même qu'il xx>mmençaat à en- 
courager leâ talens partant de biénfoits^ Fufiijge 
que le comte deBuffi fit des fiens, fot rigou- 
reufement puni. On« le mit à ta Baftile en 
1675. Les- amours des Gardes forent le pr2^ 
texte de fa prifon. La véritable caufe était cette 
fhanfon, ou le roi était trop comprotnis, & dont 
On rênouvella alors le fouvenir, pour perdie Boffi 
à qui on l'imputait. 

^0 ékâdatus eft leur eux ^ 
De baifer ce bec amoureux^ 
^i iunt «rciOe à F autre va/ 

8» 



Ses ouvrages n'étaient pas aflêz bons, pour 
compenfer le mal qu'ils lui firent. Il parlait 
puicment ûl langue j il avait du mérite, mais 
plus d'amour- propre ^encore; & il ne fe fervit 
gueres de ce mérite, <fae péilr ïk ùAit des ennemis. 
Louis XIV. aurait agi gcnéreu/èment, s'il lut 
avait pardonné : il veh^ (oh Tnjin'e jpérlotihelle, 
en paraiilknt céder au cri public. Cependant 
lé comte tleBfiffi fut relich^ attèout db^di^-huit 
mois ; mais il fiit dans ia difgraçe l^t Je refte 
dé fà vie, prcrfcflaiit .en.iwift à Louist XIV. v^f 
teadreflè, que oi' le loi^ i^ai petfonhc < oc'jçr^ilû^ 

fcfccrCi.'.i:-- " >. >ï''. < r. ' ' .'A ;-* J r n . , '.o,i' 
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., chap. XXV. ; 

Suite des particuIarUés &f Jneçdoter. 

A La^oIre,'aiix.plaifirs, à la grandear, è iâ 
^^ galanterie, )qui oooipaieiit tes premières an* 
fiées dé V:e gouvernement, Lôuîb XIV* voulut 
|dindi^4es douceuiS'de Tamitiéi^ mi^is if'eft^dîf* 
ficile à un roi, de faire des choix heureux^ De 
deux hommes auxquels il marqua le plus de con- 
fiance, l'un le trahit indignement, Tautrc abu& 
de fa faveur. Le premier était le marquis de 
Vardes, confident du goiKt du^ roi pour madame 
et la Valiere. On fait que des intrigues de cour 
le firent chercher à perdre madame & la Valiere, 
qui par fa place devait avoir des jaloufés, & qui 
parfon caraâere ne ^devait point avoir d'ennemis : 
. en fait qu'il ofa,' de concert avec le comter de 
Guicfae & la comteflè de Soifibns» écrire à la 
yeine régnante une lettre contrefaite, au nom du 
roi d'Efpagne fon père. Cette lettie apprenait à 
la reine ce qu'die devait ignorer, & ce qui ne 
.jddb^it que troubler la paix de la maifon roiale. 
ajouta à cette perfidie la méchanceté de faire 
tomber les foupcons fur les plus honnêtes gens 
de la cour, le ouc & la duchefTe de Navaules. 
Ces deux pesfonnes innocentes furent facrifiées 
zu reflèntiment du monarque trompé. L'atro- 
cité de la conduite de Vardes fut trop tard con- 
nue ; & Vardes, tout criminel qu'il était, ne 
fut gueres plus puni que les innocens qu'il avait 

a.c- 
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< » 

accufêsj & ^i furent obliges;, dp (p d^fiûre de 
leurs charges, & ^ quktei;-Ia o^* , 

L'autre favori était Ip ^^oq^^ty M^Pi^i* ^P^ ^ 
Làufun, tantpt rival ^u rpi d^i^ fes ^mours 
paflàgers, tantpt foii con^^t^.^ii;](poi^u dç^- 
puis par ce marine jqu'iJ yQpl|iç;Éwrc#qp publir 
qjtferoent ayçc, ipad^^pjfç}]^'; 4f,cni*j|^fiit,^fiiitf 
f^crettem^nt ça^ré jfe J?aî9le,:d<»?p4e., à^ iôo 
maître. . ^ ^ -^ -,T^3 ^; .)!', ','..' 

Le roi, trompé dan§ ,f^:]^x^,:^ Wjl ayaftt 
cherché des ami% 3c qu'il tQ^vaitt^oqve qiue d^ 
Jfitrjgaçis. . Çetçp ^^nn^i|è9«c^ î^ali^ipe^ 
hoauxie^ qti'on (>qqiW^iÇop jar^^bjui) ^aij^ 
dirfe smffiA <^ft4 les/^iipf^ ff.dmfi fm pkf^ 
vacante^ jiifoii cfntm^çt^e^^^ ^tn in£r^.,^ ., . i 
, Ni les pl^iflrs^ m I^ ei^b^}liflèmei»âr:des a^a^ 
ions xoi^le» & deParis^'^i les^ foim dçla fx>lîqe 
du roiaume, ne difccfnt^yf^/efit pendant la guettp 

i Saînç-^etnxaioi^ ki trtgçditiC^ J9Er^4i»^i^j U 
4utf^péde.(;e^.v^:;:.;ira c-,- •.,: ; icji:o\.l 

JljgxcfUt à trahtfr^m c^r:(i^ U^ix(riér$fi': i 
• J dijpiaerKdeSifiri}( it^mjifyJ^ ih s 

Dè3*kn:^il nedaiUlhfihis^erijdiiblicL: 'or tepôtfee 
réforma te monarque . .Sdniunidii a^i^madame 

délités fréquentes qu'iLliii àiâritk iCea^i^fidâités 
lui comattnipeu.di^ibin6.brBjfe tijDuiiàiti^res 
de femmi< ^utMidSfi&festK iilKWÉatt&lto»- 

jours 
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jours à ecllè, qtii par H ddUcèur & par la bonté 
de fon caraaere, par un amour vi^i & même 
-par les chaînes de l'habitude, l'avait fubjugné 
îahsart. '^akis dès^ l'an 1669, elles s'apperçut 
que mkdàoie ée Monterait prenait de Tafcen- 
dànt ; ifflfe bomb2riHt*>vcc fe douceur ordinaire ; 
elle fîipporta le? éhagrin: d^èirt témoin long-tems 
<da tHomt^é <le fi ^ avale, ic fans pre^ite^ (e 
plaindre; elle fe crut encor heureufe dans Ai 
douleur, d'être confidérée du roi* qu'elle aimait 
fbfik>urs, & de le voir fans en être aimée< 

Enfin, en - 167^ êtte embraflk la reilburce dei 
^àthes ttehdret, ktbeàbâles U lattt des fenttlnents 
^dbftds tpA les'fuU^ Elle erm que Dieu 

leul pouvait fttccédW dans fon ^ cœur^ sk Ccm ^ 
mziit. Sa conveHion^ fut auffi célèbre que fa 
tendreflèk Elle fe fit Carmélite à Paris, & per- 
fevéca* Se couvrir d'un cilice, marcher piieds 
nuds, jeûner rigoureufement, dianter la nuit au 
' thœuf dains^ une langue Inconnue ; tout 'cela ne 
|Kbuta poklt Ta'délicateife d'une femme accoûti»- 
'inée àrtant de ]^oire^<4^ mblleflè & de plaifirs. 
Elle vécut dans ces auftérités depuis 1675 jlrf^ 
qu'en 171O9 fous le nom de fœur Louife de la 
mifiricorc^. < -^Un rbty qui punirait ainfi la per- 
fonne là ^us coupable, ferait un tyran ; & c'eft 
ainfi ^^tant de femmes fe font punies d'avoir 
aime.' 21 flSy à prefiièie point d'exemples de apo- 
litiques oui aient pris ce parti rigoureux. Les 
tnmci «e Ja politique Aviseraient cependâiît 
:eadger!plus d'expiations que les fiûbleflês de 
Kamoïkr; . mais ceux quiçouyement les sunes^ 
n'ont ^eres d'empire que lur les faibles. 
' On^-ÉUt que quand on annonça à fœuf Louife 
-de lamîfiHÎQorde. la mort du «duc de Verjaeûddts 
:\[ qu'elle" 



J^lle avait eu du xoi» elle 4it ; je dois, p/eurer 
naijfance encor ,pbis fUi fa mort. Il lui refta 
une mie, qui fut de tou$ les eufans du roi la plu3 
reflèmblante à fon père, & qui êpoufa le prince 
Armand de Çonti petit-neveu du, grand Condë. 

Cependant la marquife de Montefpan jouiflàit 
de f^ faveur, avec autant d'éclat & d'empire que 
madame de .la Valiere avait eu de modeftte. 

Tandis que madame de la Valiere & madame 
de Montefpan /e diiputaient encqr la première 
place dans le coeur du roi, tojute la cour était oc- 
cupée d'intrigues d'amour. Louvois même était 
fenfible. Parmi pUiiieurs maîtrefies qu'eut .ce 
miniftre, dont le caràâere dur {emblait fi peu 
£ût pour l'amour, il y eut une madame du Fré^ 
noi, femme d'un de fes commis, pour laquelle 
il e^ depuis le crédit de faire ériger unt charge 
cho: la reine: on la fit . danse du lit : elle eut ks 
grandes ^entrées» Xeroi, en favoràaht ainfi juf- 
qu'aux £outs de fes o^aifir^ voulait jufhfip: 
les fiens^ 

Cefl un ^rand exemple du pouvoir des pré- 
juges & de la coutume, qu'il £ut permis à to^te3 
\t& femmes mariées d'avoir des amans, & qu'il 
ne le fiut pas à la petite- QUe de Henri IV. dWoir 
un mari. Mad£moif<^le, apr^s avoir refufé 
tant de (buverains, aprè3 avoir eu l'éfpérance d'é-, 
poufer f^ouis XIV. vqul^ faire à quaranie^troîs^ 
ans la fortune d'un gentilhomme. £Uê obtint la 
permiffion d'époufer Péguilin du nom deCau- 
mont^ comte de Lau^n, capitaine d'une des 
deux CQQpçagnies des cent gentlUhpmmes au bec*, 
de-corbinqui n^ fub^ftent plus, &rpour ^ulle. 
roi avait créé la cbargje de co}onel-^énéral des 
dragons. Il y avait çej^t exemple^ |de prinçeilès, 
• ' * ' qui 



• - 



qui avaient époofê des ^etitilQtommea : les em-^ 
pere^ Romams donnaient lèor^ filles à des {&- 
rtitekitsî îesffllesdes fottveratns;<Jé*rAficj pâus 
pt^fliàtts & phiside(|fdtk{ueâ qit*trh r6i de France, 
n'^ufçfat jamais qile des efiflares de leurs 

'-'Mademôiielle donnait tous (es biens, eftimês 
vingt-millions, au comte de Laufun > Quatre 
duchés, la Ibuveraineté de Dombes, le ciomtë 
d'Eu, te palars'd'OrKans qu'an nomme le Lux- 
ânbôurg. EUenefercfervaitfîcn^ abandonnée 
t0ute entière à Tldce flatteuje de fiiire à ce qu'elle 
â^mat^hine plus gmiidc fbtiWne, qu'-aucUn roi 
iPcn à (ait à aucdh fuîct. Xe^ contrat était drefle. 
Laiifun fut un jour duc de Montpehfier. Il ne 
niàhquait plus que la fignaturé. Tout était prêt, 
Jbrfque le roi, afikilli par ies' ftipréientations des 
^^ttp, dés 'miriiftrés^^ des eijnemîs^d'un hôm- 
ifte'^fop ÈéureuîTj iietirà fa jjarole & défendît 
cette' alliance: Il avait écrit aux cours étrangères 
pour annoncer le mariage ; il écrivit la rupture. 
On le blâma de Fayoiir permis; on leDlâma 
de l'avoir défendu. II. plêUra de itndre iliade- 
moifeUe niaHieureufe. Mais ce même prince, 
cTÉri tétait attendri en- lui maii(^2mt de parole, 
« enfermer Iiaàfiîn, ' ek Novembre 1670,' âw 
diâteàtt tic Pigriérpî, pôthr * jivoir cpoutt -en 
fccret la prixkSrae, qu'il lui avait permis que!- 

5 [très mois auparavant d'époufer en pubHc. 
1 fut enfermé 'dix -années entières. Il y a 
plu§ d'un roiaume, où un monarque h'a pas 
cette pui&nce : ceux qui font, font plus chéris 
qu;ind ils n^n -font pas d'ufage. I^ citoien, 
qu? rfofièrtfe poiht les loix de l'état, doit- il être 
pnfii fi féverement par celui qui ibp^efente r&- 

tat ? 
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tat ? N!y a-t-U pas une très grande difierenec 
entre déplaire à fon fouvcriin, & trahir fon ibii^ 
verain ? Un ro'^ doit-il traiter un homme plus 
durement que la loi ne le traiterait ? 

Ceux qui ont écrit "^ que madame de Monte- 
fpan, après avoir empêché le mariage, irritée 
Contre le comte de LauTUii qui éckitait en re-* 
proches violens, exigea de Louis XIV. cette 
vengeance ; ont fait bien plus de tort à ce mo- 
narque. Il y aurait eu i la fois de la tyrannie & 
de h, puAlianimité, à facrifier à la ccuere d'une 
femme, un brave homme, un fevori^ qui prive 
par' lui de la plus grande fortime, n'aurait fait 
d'autre fatïte que de s'être trop plaint de madame 
de Montefpan. Qu'on pardonne ces réflexiony: 
}es droits de Thumanité les arrachent. Mais en 
même tems l'équité veut que Louis XIV. n'â- 
iant fait dans tout fon règne aucune aâion dCs 
cette nature, on ne l'accufe pas d*une injuftioe 
fl cruelle. C'eft bien aiTez qu'il ait puni avec 
tant de févérité, un mariage clandefHn, une liai* 
fon innocente, qu'il eût mieux fait d'ignorer. 
Retirer fa faveur était très-jufle : la prifen était 
bien cruelle. 

Ceux qui ont doute de ce mariage fecret» 
n'ont qu'à lire attentivement les mémoires dema^ 
demoiidle. Ces mémoires apprennent ce qu'elle 
ne.dit pas. On voit que cette même princeilè» 
qui s'était plaint fi amèrement an roi de la rup- 
ture de fon mariage, n'ofa fe plaindre de la pri- 
ToM. n. D fou 



* L'origine de cette imputation, qu'on trouve dans tant 
dliiftoriens, vient àmSegragiana. C'eft un recueil pofthume 
de quelques converiàticms de Ségrais, pre(que toutes faUiâces. 
Il eft plein de contradictions; ^ i'oa ^t qu'aucun de ces anû 
M màrka de créance. 



38 Louis :XIV. 

fonde ÙHX mari. Elle avoue qu^on la croiâit 
mariée; elle ne dit point qy'ellene l'était pas: 
& quand il n'y aurait «qge ces paroles : je ne peux 
ni ne dois châtier pour lui : elles feraient oecî- 
iîvcs. 

Laufim & Fôuquet furent étonnés de fe ren- 
contrer dans la même prifon \ mais Fouquét 
furtoat^ qui dans & rgloire & dans fe puiffance 
avait vu de loin Peguilin dans la foule comme un 
^^entilkonune de province fans fortune, le crut 
'iou, quand celtri-d lui conta qu'il avait été le 
«jBurori du roi, &.qu'il av^it eu la permiffion d'ê- 
^pouferla pedte-fille de Jlehri IV. avec tous les 
biens & les titres de la maifbn de Montpenfier. 

Après avoir langui di^ ans en prifon, W en 
-fortit enfin. Mais ce ne fut qu'après que ma- 
dame de Montefpan eut engagé mademoifelle à 
donner la fouveraidete deDombes & le comté 
d'Eu, au duc du Maine encor enfant, qui les 
^pofTéda après la mort de cette princeilè. Elle ne 
fit cette dohation, que dans l'efpérance que 
mcHifieur de'Laufun ferait reconnu pour fon é- 
poux; eliefe trompa: le roi lui permit feule- 
tAtXït de donner à ce' mari fecret & Infortuné lés 
terres'de Saint- Fargeau & deThiers, avec d'au- 
tres t:eventis oonfiderables <}ue Laufun ne trouva 
.pas faftfans. >£lle fut réduite à êtj^e fecrettement 
îalemmei, flt.àa'enêtrepa8 bieij traiteden pu- 
blic. Malheurèufe à. la Qour, malheureûfe chez 
'ètte, ordinaire effet des paffibns i elle mourut 
en 1693. * 

Pour. 

'' * On t impHmé à 4a fin At fèf mémèîres, une hîAoItt des 
amours de madémoi feUe âr de ttonfieiur' de Lanfim. CVft l'ou- 
trage de ^jt^ue valet de eharobre. . On y a jmnt dep vers, 
dignes de lliiltoire & de toutes les ÎDCftîet ^'<00 cUit ca 
^f^QèiCon d'îinp rimer en Hollande, 






Anecdotes. 39 

four le.comte de Laufun, il pafla cnfuîtc en 
Angleterre en 1688. Toujours deftiné aux 
aventures extraordinaires, il conduifit en France 
la reine epoufe de Jaques II. & fon fils au 
berceau. Il fut fait duc. Il comm^da en Ir* 
lande avec peu de fuccès, & revint aVec plus de 
réputation attàCÎrfr^.fe* aven Wçs, que de con^ 

fidëf ation perfonnelle. Nous l'avons vu mourif 
fort âge> & oublié comme il arrive à tous ceux 
qui n*ônt eu qifc de grands cvcnemens, fans avoir 
fait de grandes chofes. 

Cependant madame de Mont;efpan était toiito- 
puiilante dès le comniencçment des intrfgties 
cbnt on vient de parler. 

Athénaïs de Mortemar femme du marquis 
it Montefpan, fa fceur aînée la n^arquifc de 
Thiange, & fa cadette pour qui elle obtint l'ab* 
baïe de'Fontévraud, étaient les plus belles fem- 
mes de leur tenris ; & tojutes trois joignaient à 
cet ava^itagÇ) des. aerémens fînguliets dans l'-c» 
%rit. hp duc de Vivonne leur frère, maréchaj 
de Francç, était a^ffi un des hommes de la cour» 
qui avait le plus de goût Se de leéhire. C'était 
lui à qm le roi djl^it un jour : mais à quoijert dt^ 
lire? Xç duc de Vivonn^ répondit. ** ta lec- 
*' t^re fait; à Tefprit, Ce que Vçs perdrix font à 
*' ipes Joues.**' C'eft qu'il avait de Tembonpoint 
& de belles couleurs^ 

Ces quatre perfonnes plaifaîent unîverfelle- 
ment par vn tour fingulier de converfation mêlé 
de' plaifanterie, de naïveté & de fînefiè, qu'on 
appell^it l'efprit des Mortemar. Elles écrivaient 
toutes avec une l^géret^ $c une grâce particulière,. 
Pn voit par-là, combien eft j'idicule ce cont^ 
que j'ai entendu encor renouveler, que madame 

Ï)Z de 



40 • L o ir I s XIV. 

de Montefpan était obligée de faire écrire fes let- 
tres au roi par madame Scarronj & que c'eft la 
ce qui en fit fa rivale heureufe. 

Madame Scarron, depuis madame deMain-^ 
tenoiiy avait à la vérité plus de lumières acquifes 
par la leâure y fa converfation çtait plus douce, 
plus infinirâHte. Il y a des lettres d*eUe, écrites^, 
d'une élégance qui étonne. Mais madame de 
Montei^an n'avait befoin d*emprunter Tefprit de 
perfbnne; & elle fut long-tems favorite, avant 
que madame de Maîntenon lui fût préfentée. 

I^e triomphe de madame dç Montefpan éclata 
au voiage que le roi fit en Flandre en 1670. La 
ruine des HoUandais fut préparée dans ce voiage, 
au milieu des plaîfirs. Ce fut une fête continu^ 
elle, dans Tappareil le plus p6mpeux« 

Le roi, qui fit tou^ fes voiagea de guerre i 
cheval» fit celui-ci pour la première fois dans 
un caroilè à glaces. Les chaifes de pofie n'é- 
tsûent point encor inventées. La reine, madamt 
fi belle- foeur, la marquife de Montefpan, étaient 
dans cet équipage fuperbe, fuivi de beaucoup 
d'autres, & quand madame de Montefpan allait 
feule» elle avait quatre gard^ du corps aux por* 
tieres de (oti carofiè. Le Dauphin arriva enfuite 
avec fa cour, mademoifelle avec la fienne : c'é- 
tait avant là fatale aventure de (bn mariage : ellç 
partageait en paix tous ces triomphes, ci voiait 
avec çomplaifance foh amant favori du roi, à la 
tête de fa compagnie des gardes. On fai(àit 

Eorter dans les villes où l'on couchait, les pkrs 
eaux meubles de la couronne. On trouvait 
daiis chaque ville un bal thafqué ou paré, ou des 
feux d'artifice. Toute la nlaifon de guerre ac- 
compagnait f e roi, & tQute la^ maifon de fervice 

pré' 
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précédait ou fuivait. Les tables étaieat tenues 
comme à Saint-Germain. La cour vlfua dan^ 
cette pompe toutes les villes conquifes* Les 
principales danfies de Bruxelles, de Gand, ve- 
naient voir cette oi^nificence. Le roi les ii^vi* 
tait à fà table -, il leur faifalt des prëiens pleins 
de galanterie. Tous les officiers des troupes ea . 
garnifon recevaient dça gratifications. Il en coût^. 
plufieurs fois quinze- cent louis d'or par jour ent • 
libéralité 

Tous les honneurs, tous les hommages, étalent x 
pour madame 4e Montefpan, excepté ce que 
le devoir donnait ^ la reine. Cependant cette 
dame n'était pas du fecret. Le roi favait diflin* 
guer les a&ires d'état, des plaifirs. 

Madan^, ièule chargée de l'union des deux 
rois & de la deftruâion de là Hollande, s'em* 
barqua à Dunkerque fur la ilote du roi d'Angle-, 
terre, Charles JI. fqn frère, avec une partie de 
la cour de France. Elle menait avec elle made- 
moM^leMe Kérowal, depuis ducbeflè de Portf- 
mouth, dont la beauté Calait celle de madame 
<}ç MoQteipan. Elle fut depuis en Ân^terre^ 
ce que madame de Montefpan était enFraoce,^. 
m^is avec plus de crédit. X^ roi Charles fut; 

ruvemé par elle, jufqu'aii dernier monient de 
vie i ii quoique fouvent infidèle, il fut tou- 
jours maîtrifé* Jamais fei^ime n'a confervé plus 
lopg-tems iâ beauté ; nous lui avons vu à Tage de 
près -de foixantç U dix ans, une figure encor noble 
& 9gré^ble, que les années n'avaient point flétrie. 
SSadafx^ ^Ul vçir fon frère à Cantorbéri, Se 
revint ay^ la gloire du fuccès. Elle en jouiflàit^^ 
lorfqu'uqc mo(t ftihite ^ dçoloureiife l'enleva à^ r 
râg^ de vingt-fîx ans, le 30. Juin 1672. t L^ 

D 3 coût 
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cour fut clans une douleur & dans une confterna^ 
tion que le genre de mort augmentait. C^e 
prhiceffe s'était cru empoifonnée. L^ambafiadeur 
d'Angleterre, Montaigu, en était per(uadé; la 
cour n'en doutait pas ; & toute TEurôpe le di- 
fait. Un des anciens domeftiques de la maUbn 
de (on mari, m'a nommé celui, qui (félon lui) 
donna le poifon« ^^ Cet homme, me difait-il, 
•* qui n'était pas riche, fé retira immédiatement^ 
<« après en Normandie, où il acheta une terre 
^ dans laquelle il vécut long-tems avec opulence. 
** Ce poifon (ajoutait-il) était de là poudre de dia- 
^^ mam mife au lieu de fucre dans des fraifes.*' 
La cour àc la ville penferent que madame avait 
été empoifonnée dans un verre d'eau de chicorée» 
après lequel elle éprouva d'horribles doirieurs, & 
bientôt les convuldons de la mort. Mais la ma- 
lignité humaine 3c l'amour de l'extraordinaire 
furent les feutes raifons de cette perfiiafion géné- 
rale. Le verre d'eau ne pouvait être empotfon- 
né, puifque madame de fa Fa'tette & uiîe autre 
perfbnne burent le refte fans reflèntir la pkis le-^ 
gère incommodité. La poudre de diamant n'eft 
pas plus un venin, que la poudre de corail. U y 
avait long-tems que madame était, malade d'un 
abfcès qui fe formait ^ans le foie. Elle était trè» 
mal-faine, & même avait accouché d'un enfant 
abfolument pourri. Son mari, trop foupcoiiné 
dans l'Europe, ne fut nt avant ni après c« évé- 
nement accufé d'aucune aâion qui eût de la 
noirceur : & on trouve rarement des criminel» 
qui niaient fait qa^ln grand crime. Le genre 
huniaio ferait trop malheureux, s'il était auffi 
commun de commettre des chofes s^oces, que 
éc les croire* 

Ou 
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On prétendit, que le chevalier de Lorraine 
fevori de monfieur, pour fe venger d'un exil & 
d'une prifon que fa conduite coupable auprès de 
madame lui avait attirés, s'était porté à cette hor-i 
rîble ^enge^nce. On ne fait pas attention, que 
le chevalier de Lorraine était alors à Rome, & 
qu'il eft bien difficile à un chevalier de MaJthe 
de vingt ans, qui eft à Rome, d'acheter à Paris 
la mort d'une grande princefTe. 

U n'eft que trop vrai, qu'une faibleilè & une 
indifcrétion du vicomte de Turenne avaiçnt été- 
la première caufe de toutes ces rumeurs odiéuiès,. 
qu'on fe plaît encor à réveiller. U était à foi* 
xante ans ramant de madame de Cbatquen & fa 
dupe, comme il l'avait été de madame de Lon- 
gueville. U révéla à cette dame le fiscret de l*é^ 
tat, qu'on cachait au frète du roi. Madame de 
Coatquen, qui aimait le chevalier de Lorraine, 
le dit à ion amant : celui-ci en avertit monfieur. 
rintérieur de la maifon de ce prince fut en proie 
à tout ce qu'ont de plus amer les reproches & 
les jaloufies. Ces trovbles éclatement avant le 
voiage de madame. L'amertume redoubla à fon 
retour. Les emportemens de monfieur, les que- 
rella de fes favoris avec les amis de madame, 
remplirent la maifon de confufion & de douleur. 
Madame, quelque tems avant f» mort, repro- 
chait avec des plaintes do^ce6 & attendriflàntes, 
à la marquife de Coatquen, les malheurs dont 
elle €tait caufe. Cette dame, à genoux auprès 
de fon lit & arrofant fes mains de larmes, ne lui 
répondit que par ces vers de Venceflas : 

yattah , . • fêtais . . . Tatnour a fur moi 

teint é^ empire % 

jfif nUgare^ madame^ Isf m puis que vous 

dirf . • • . Le 
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Le d^valier de Lorraine» auteur de ces dUJjèiifî- 
ons, fut d'abord envoie par le roi à Pieçre-etV- 
çife ', le comte de Marfan à^ la maifon de Lor^ 
raine» & le marquis depuis maréchal de Villeroii^ 
furent exilés. Knfîn on rc;garda comme 1^ ^^if& 
coupable de ces démêlés. Ta .mort naturelle d^ 
cette malheureuiè princefle. 

Ce qui confirma le public dans le fôupçon de 
poifon, c'eft que vers ce tems on commença à 
connaître ce crime en F]:ance. On n'avait point 
emploie cette vengeance des ]àch/e$ dans les hor- 
reurs de la guerre civile. Ce crime, par une 
fatalité fingilliere» infeâa la France dans le tems 
d^ la gloire & des plaifirs qui adoqciflàient les 
moeurs, ain& qu'il fe grilla dar^ l'ancienne Rome 
zsoç plus beauxjou^ç de la répyblique. 

Deux Italiens, f dont l'un fe nommait Exili, 
travaillèrent long-ten^ avec un appticaire AUe- 
i|i9Ad nomoio Glaièr». à chercher ce qu'on appel- 
le h fierrt ^ikfophale^ Ll^ <lçux Italiens y 
p^rdM^ent }e peu qu'ils av^^ient, & voulurent par 
\^ crioMi réparer le tort de Ipur folie. Us v^di* 
rent fc^ettement des poifoos. . La confeffion, 1& 
plus grand frein de la méchanceté humaine, mais, 
dont on abufe çn croiant pouvoir faijre des criipe$. 

Ï^o<i c/oit pouvoir expier ; lacQtnfeffîoi^ dis-je^ 
t connaître au grand-pénitençier de Paris, que 
quelques piçribnnçs étaient mortes empoifo^ineçs.. 
Il en di^nna zy'i^ au gouvernement. Les deux. 
Italien$ ioupçonnées furent mis à 1^ BaAile : l'un 
des dipux v mourut. Exili y refta fans être con- 
vaincu \ £ç du fond de, fa prifoQ, il répandît danf , 
Paris cçs funefles fecrets, qui coûtèrent la vie 
au lieutenant-civil d'Aobrai cc à fa famiille, & qui 

firent 



firent enfin ériger la chambre des ipoiîoDSj qu'on 
nomma lu chambre ardente. 

L'amour fut la première fource de ces hor-. 
ribles aventures. Le marquis de Brinvilliers^ 

Î;endre du lieutenant-civil d^Aubrai^ logea che^ 
ui Sainte-Croix, * capitaine de fon- régiment, 
d*une trop belle figure. Sa femme lui en fit 
craindre les confequences. Le n^ari s'obflîna à^ 
/aire demeurer ce jeune homme avec fa hmmcy 
jeune, belle & fenhble. Ce qui devait arriver», 
arfiva : \\s s'aimèrent. Le lieutenant-civil, perer 
de la marquife, fut aflez (évere il ailèz impru* 
dent, pour follicîter une lettre de cachet, & pouff 
faire envoier à la Baflile le capitaine, qu'il ne 
falait envoier qu'à Ton régiment. Sainte-Croix 
fut mis malheureufement dans la chambre où 6^ 
tait Exili. Cet Italien lui apprit à fe venger.. 
On en fait les fuites qui font frémir. Lamar-^ 
quife n'attenta point à la vie de fon mari, qui 
avait eu de l'indulgence pour un amour dont lui-^ 
même était la caufe ; mais la fureur de la ven-> 

fçance la porta à empoifonner fon père, fes deux 
ères & fa fœur. Au milieu de tant de crimes, 
elle avait de la reli|ion : elle allait ibuvent à con^ 
^bflë^ & même, lorfqu'on Tarrêu dans Liège» 
en trouva une confêffîon générale écrite de fa. 
main, qui fervit non pas de preuve contre elle^ 
mais de préfomptioUi H efl faux, qu'elle eût 
eflaïé fes poifons dans les hôpitaux, comme lo 
difait le peuple, & comme il efi écrit dans lea 
eaufes célèbres^ ouvrage d'un aivocat fans caufe, 
&fait pour le peuple. Mais il eft vrai qu'elle 

eut, 

• Lliiftoirc de Louis XIV. fous le nom de la Marlinïere^ 
le nomme l'abfté de la Croix. Cette hîftoîrc, fiiutiveen'tcwt». 
çpnCbnd les noms, les <i«tes 9^ les événemeas. 



^ Ji,94r^s. XIV. 

ea%i .$in&xpiç ^j^te^Çroix^ des liaîfons fecrétfês. 
avec des perfonnes acçufécs (Jepuis des mêmes 
orimeft. £11^ fût bcviee en 1679, ^P^^^ ^^^^^ 
eu la.tètc tran^ce* Mais diepuis 1670, qu'Ex- 
iii msàtycomm^é à fairC; dp$ poifom jvfqu^eA 
l68o>' ce.CBtme mfeâ^Pa(i^* On ne peut dif- 
fimulér» qw P^îvça^er Jf rcccvcï^M'- général du^ 
clergé ami de cc^tç feavnf f fyt accin^ <l¥Çl4U^. 
I^»i&a|pr«9 il'ayoix nus îes^fecreW en ufage; ^ 
qiL'il lui oa Ggôt?i 1^ çipitié df fç^n bien pour %- 

piii^er les piieuy^ 

LfL voM». La vîgou^eiçc, ^n prêtre noinm^ 
Le fs^ & d^at^es,. imy^ercnt des féëreixi^ 
d'ExîIi, {àm.pfétfixte d'amu%r les âmes çuiieufi^- 
& Êilbles parde^ prédirions & paj; des apparlti^ 
eos d'efpriti. On crut le. crime plus répandi^ 
qu'il n'-était en eSet. La chambre ardente fut 
étid)liei.rar(eiial pçès de laBaftUe en i68o. l^e% 
^^ gEands ieigneurs y furent cites : entre aii-^ 
(198, deux nieeea dii carduial Mazarin^ la du-^ 
çtic^ de BouiUw» ^ i^ conUeflbt d^ Soiâbna. 
mcre du prince £ug^e. i^Ues, ne furent point 
^eoét^ de prife de.Gorps, comme le dkl'luftoH 
re de Réboulet. II iie fç trompe pas moins ei^ 
^iâmt, que la dud^efle de Bouillon parut devant 
ks jugies avec tant d'amisi q^We n'avait rien â^ 
çyamore, quand xnèmc . dW eût été cojup^ble^ 
Quels amis d^ans. ce teni^-Ilveqflènt pufc^rair^ 
quelqu'un % la juftice 2 Lai ducheO^ de Bouille^ 
ne fut: acoi^ que d'avoir eu des, curiofites ridi-. 
cules. On imputait des chofes pli^ (erieufes 4 
la comtefle de Soiflôns, qui fe retira à Bruxelles 
Le maréchal de Luxembourg fut mis à la Baftile, 
dç fubit^ un long interrogatoire, après lequel il 
r^,^qpjr;quat9«ç mpis en pri<^ri. Oh pnétit. 
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juger qtïèlles ruhicurs^iifireiifes tùotestes àcctifa- 
tions otcitaient dans Paris. Le fiippltce du fetj, 
doht La voilin & fes compKccs forent punis, di- 
rent fin aux rechcrcHes & aux ërihtes. Otite 
abomination ne fut que lé pMage de queh]ues 
^particuliers, '& ne cdtïoir^ît j^iiit ks fiMHtts 
douces de la nation ; hràis éUcluîfËL ddns lés e- 
fprits un penchant fuiiefte à fotipçoniier dies'ihorts 
naturelles, d'avoir été vîofcntes. 

Ce qu'on avait cru de la deftinée malhettreufe 

de madame Henriette d'Angleterre, onle'crnt 

' enfaïte de fa fille Marie-'Lotiife, du^on m&iia en 

1679 au roi <l*Efpâgrie Charles II. Cette jeune 

princeffe partit à regret Ipôiir Madrid. Made- 

moifelle avoit fouvent dit'l monfieur, frei^ du 

roi : ne menez pas jifaùvent 'vitre JSU m la C9ur ; 

' elle fera trop malhéurtufe mUéurs, Cette jeune 

*)>rinceflè vomait époàfer mohfei'gikur. Jevtfus 

fais reine étEfpagne^ loi: dit le ix)î. ^ue fsUrrais^ 

'je de j^us pdurma fiUè? " Ah1 répohdit-elfc, 

"vous, pourriez plus ^ttf Vôtre nièce.'\ Elle 

fut enlevée au monde en r68^, au même Ige 

oùe' fa mère. Il paf& pour coiiftant, que \e coh- 

leil Aûtrichîeh de Chartes H. votiîaît fc défaire 

d'elle, parte /Qu'elle airiiaît 'fon païs, & qu'elle 

pouvait enipècKer le tbr fcm-tlraH ^e fe dédàrer 

polir les alliés * côiitlre taTranàe. On lui envôia 

même de Veriàilles dç ce qu'on croit du contJte- 

poîfoh, précaution 'tfçs uKertaine, puifque ce 

qui peut guérir Une efpece xle m^l peut enveni^ 

. hier l'autre, & ^'il n'y a poïnt^*àAtîdote génc- 

^fal. 'Jje cohtrépoifôn prétendu arriva après (à 

îhort. ' Ceux' qui ont' Iff les niémbireé cohipiiês 

par îc'hi^fqtris de Bfarigéau, ' trouverbnt que 'le 

roi dit -en foupant: ♦'•b-^ïtme^ElÎpagne eft 

** morte 
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*^ morte empoifonnée dans une tourte d'anguille: 
** la comtei]^ de Pcrnits, les câmériftes Zapata 
*^ & Nina, qui en ont mangé aptes elle, font 
*' -mortes du même poifon." 

Après avoir lu cette étrange anecdote dans ces 
» mémoires manufcrits, qu'on dit faits avec foin 
.par un courtifan, qui n'avait prefque poin/t quit- 
té Louis XIV. pendant quarante ans; je ne 
laiflai pas d'être encor en doute : je m'informai 
à d'anciens domeftiques du roi, s'il était vrai que 
ce monarque, toujours retenu dans fes difcours, 
eût jamais prononcé des paroles fl imprudentes. 
Us m'aiTûrerent tous, que rien n'était plus faux. 
Je demandai à des perfonnes confidérables qui 
arrivaient d'Efpagne, s'il était vrai que ces trois 
perfonnes fuflènt mortes avec la reine ; elles nie 
donnèrent des atteftations, que toutes trois avaieht 
iurvécu long-tems à leur maitrefle. Enfin je 
.fus que ces mémoires du marquis de Dangeau» 
qu'on regarde comme un monument précieux» 
n'étaient que des nouvelles à ia mam^ écrites tous 
Jes jours par un de (es domeftiques | & je puis 
répondre qu'on s'en apperçoit ailez au ftile, aux 
inutilités & aux fauilêtés dont ce recueil eft rem- 
pli. Après toutes ces idées funeftes, où la mort 
•de Henriette d'AngJeterre'nojus a conduits, il 
faut revenir aux événemens de la cour qui fuivi- 
xent fa perte. 

La princeflè Palatine lui fuccéda un an après, 
-& fut mcre du duc d'Orléans, régent au roiaume. 
Il falut qu'elle renonçât au calvinifme pour ë- 
poufer monfieur; mais elle conferva toujours 
pour fon ancienne religion, im refpeâ fecret 
qu'il eft difficile de fecouer> quand Ten&nce Ta 
imprimé dans le cœur. 

La- 
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L'averiture mfortunêe d'une fille d'honneur de 
la reine en 1673, donna lieu à un nouvel ëta- 
bliflëment. Ce malheur eft connu par le fonnet 
de Tavorton) dont les vers ont été tant cités : 

Toi que Pampur fit par un crime^ 
Et que T honneur df fait par un crime 3 /on tour y 
Funefte ouvrage de t amour ^ 

De T honneur funefte viâtime . . ^ fe^V. 

ïjt^ dapgers» attaches à Tétatde fiUe dans une 
-cour galante 8c vdkiptueufe, déterminèrent à 
Aibftituer aux douze filles d'honneur qui em* 
belliflaient la cour de la reine, dou^e dames du 
palais ; & depuis la maifon des reines fut ainfî 
compofée. Cet établiilèment rendait la cour plu^ 
nombreufe & plus magnifique, en y fixant les 
maris & les parens de ces dames> ce qui aug- 
mentait la fociété & répandait plus d'opulence. 

La princeflè de Bavière, époufe de monfei- 
gneur, ajouta dans les commencemens, de l'éclat 
S: de la vivacité à cette cour. La marquife de 
Montefpan attirait toujours l'attention principale : 
mais enfin elle cefTait de plaire ; & les e^porte- 
mens altiers de fa douleur ne ramenaient pas un 
coeur qui s'éloignait. Cependant elle tenait tou- 
jours à la cour par une grande charge, étant fur- 
intendante de la maifon de la reine ; & au roi, 
par fes enfans, par l'habitude & par .fon afcen- 
dant» 

On lui confervait tout l'extérieur de la confî- 
dération & de l'amitié, qui ne la confolait pas ; 
& le roi, affligé de lui caufer des chagrins violens 
& entraîné par d'autres goûts, trouvait déjà dans 
la coiiyerfation de madame de Maintenon, une 

ToM. II. E douceur 
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douceur qu'il ne goûtait plus auprès de Ton an- 
cienne maîtrefie. Il fe Tentait à la fois partage, 
entre madame de Montefpan qu'il ne pouvait 
quitter, mademoifelle de Fontange qu'il aimait, 
& madame de Maintenon de qui l'entretien de^ 
Venait nêceilkire à fon ame tourmentée. Ces 
trois rivales de faveur tenaient toute la cour en 
fufpens. Il paraît aflez honorable pour Louis 
XIV. qu'aucune de ces intriguess n'influât fur les 
affaires ^ générales, & que l'amour, qui troublait 
la cour, nVit jamais mis le moindre trouble dans 
le gouvernement. Rien ne prouve mieux, ce 
me femble, que Louis XIV. avait une ame aufli 
grande que fenfible. 

Je croirais même que ces intrigues de cour, 
étrangères à l'état, ne devraient point entrer dans 
i'hiftoire, fi le nom de Louis XIV. ne rendait 
tout intéreflant; Zc fi le voile de ces mifteres 
n'avait été levé par tant d'hiftoriens, qui pour la 
l^lupart les ont défigurés. 
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Chap. xxvi: '^.^^f 

Suite des particularités &? Anecdoter. 

IkiT Adamc (feFontange devînt groflè en 1680.. 
^^ On Ja fit ducheiTe. Elle ne jouit pas long- 
tems de /k fortune :. elle mourut un an après, dc&- 
iliitës de fa couche ; & le fils qu'elle avait eu 
du roi, ne furvécut pas à fa mère. 

La marquifede Montefpan, n'^ant plus de ri* 
vale déclarée, n*en poffêda pas plus un cœur 
fatigué d'elle & dé fès murmures. Quand les 
bommes ne font plus dans leur jeunefiè, ils ont 
prefque tous befoin de la foctété d'une femm^ 
complaifante. Le poids des affaires rend furtout 
cette confolation néceflaire. La nouvelle favo- 
rite, madame de Maîntenon, qui fentaît le pou- 
voir fecret qu'elle acquérait tous les jours, fe 
eonduifait avec cet art, qui eft (i naturel aux 
fiemmes & qui ne déplaît pas aux hommes. 

Elle écrivait un jour à madame de Frontenac 
fa confine, en qui elle avait .une entière confi- 
ance: "je le renvoie toujours affligé & jamais 
** défcfpéré." Dans ce tems, où fa faveur croifr 
£iit & où madame de Montefpan touchait à fa 
chute, ces deux rivales fe volaient tous' les jours, 
tantôt avec une aigreur fécrette, tantôt avec uii's 
confiance pailagere, que la ncceflité de fe parler 
& la laffitude de la contrainte mettaient quelque^ 
fois dans leurs entretiens, elles convinrent de 
faire, chacune de leur côté, des mémoires de 

E z tout 
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tout ce qui fe pafTait à la cour. L*oiivragc ne 
fut pas poufTé fort loin. Madame de Montefpan 
fe plaifait à lire quelque chofe de ces mémoires à 
fes amis, dans les dernières années de fa vie» 
La dévotion, qui fe mêlait à toutes ces intrigues 
fecrettes, affcrmiflait encor la fiiveur de madame 
de Maintenon, 8e éloignait madame de Montef- 
pan. Le roi fe reprochait fon attachement pour 
«ne femme mariée, & fentait furtout ce fcrupi^ 
le, depuis qu'il ne fentait plus d'amour. Cette 
iltuàtion embaraflantc fubfifta jufqu'en 1685, 
année mémorable par la révociLtion de Tédit de 
Nantes. On voiait alors des fcenes bien diffé- 
rentes : d'un coté, le défefpoir & la fuite d'une 
partie de la nation ; de l'autre, de nouvelles fê- 
tes à Verfailles, Trîanon & Marli bâtis, la na- 
ture forcée dans tous ces lieux de délices, & des 
jardins où Fart était épuifé. Le mariage du pe- 
tit-fîls du grand Condé> & de mademoifelle de 
Nantes fille du roi de madame de'Montefpan, 
fut le dernier triomphe de cette maîtreffe, qui 
commençait à fe retirer de la cour. 

Le roi maria depuis deux en&ns qu'il avait 
eus d'elle, mademoifelle de Blois avec le duc 
de Chartres que nous avons vu régent du ro^ 
iaume, & le duc du Maine à Louife Bénédicte 
de Bourbon petite-fille du grand Conde & (œur 
de monfieur le duc, princeSe célèbre par fon e- 
fprit & par le goût des arts. Ceux qui ont feu- 
lement approché du palais roial & de Sceaux, 
favent combien font fau^ tous les bruits populai*» 
res, recueillis dans tant d'hiiloires concernant 
ces mariages. Il y a plus de vingt volumes, 
dans lefquels vous verrez que la maifba d'Or^ 
iéans ic la Qiaifon de Condé s'indignèrent de ces 

pro- 
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propdltions ; vous lirez que la princeilê mère du 
duc de Chartres menaça fon fils ; vous lirez mê« 
me qu'elle le frapa. Les anecdotes de la confti^ 
tution rapportent férieufement, que le roi s'étant 
fervi de l'abbé du Bois fous-précepteur du duc de 
Chartres, pour faire réuflir la négociation, cet 
abbé n'en vint à bout qu'avec peine, & qu'il de- 
manda pour rêcompenfe le chapeau de cardinal* 
Tout ce qui regarde fa cour eft écrit ainfi dans 
beaucoup d'hiftoires. 

, 'Avant la célébration du mariage de monfieur 
le. duc avec mademoifelle de Nantes, le marquis 
de Seignelai, à cette occafion, donna au roi une 
fête digne de ce monarque, dans les jardins de 
Sceaux plantés par Le notre avec autant de goût 
que ceux de Verfailles. On y exécuta l'idylle 
de la fat x^ compoféê par Racine, D y eut dans 
Verfailles un nouveau carroufel; & après le 
mariage, le roi étala une magnificence fuiguliere, 
dont le cardinal Mazarin avait donné la première 
îc^ en 1656. On établit dans le falon de Marli 
quatre boutiques, remplies de ce que Tinduftrie 
des ouvriers de Paris avait produit de plus riche 
& de plus recherché. Ces quatre boutiques é« 
taient autant de décorations fuperbes, qui repré* 
fen taient les quatre faifons de Tannée. Madame 
de Montefpan en tenait une avec monfeigneui*. 
Sa rivale en tenait une autre avec le duc du 
Maine. Les deux nouveaux mariés avaient cha- 
cun la leur ; monfieuf le duc avec madame de 
Thiange ; & madame la duchefle, à qui la bien-r 
féance ne pamettait pas d'en tenir ime avec un 
homme à caufe de fa grande jeunrife, était avec 
la ducheflè de Chévreufe. Les dames & le^ 
hommes, nommés du volage tiraient au fort le^ 

vE 3 bijoux. 
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bijoux dont ces boutiques étaient garnies. Ainii 
le roi fit des préfens à toute la cour, d'une ma* 
niere digne de lui. La lotterie du cardinal Ma* 
zarin fut moins ingénieufe & moins brillante. 
Ces lotteries avaient été mlfes en ufage autrefois 
par les empereurs Romains ; mais aucun d'eux 
n'en releva la magnificence par tant de galan- 
terie. 

Après le mariage de fa fille, madame de Mon- 
tefpan ne reparut plus à la cour. Elle vécut i 
Paris avec beaucoup de dignité. Elle avait un 
grand revenu, mais viager j & le roi lui fit païer 
toujours une penfion de mille louis d'or par 
mois. Elle allait prendre tous les ans les eaux à 
Bourbon, & y mariait des filles du voifinage 
qu'elle dotait. Elle n'était plus dans l'âge où 
i'imagination frapée par de vives impreffions, 
envoie aux Carmélites. Elle mourut à Bour- 
bon en 1707. 

L'année même du mariage de mademoifelle 
de Nantes avec monfîeur le duc, mourut à Chan- 
tilli le prince de Condé à l'âge de foixante-fix 
ans, d une maladie qui empira par TeflS^rt qu'il 
fit d'aller voir madame la ducheflè, qui avait la 
petite vérole. On peut juger par cet empreflè- 
ment qui lui coûta la vie, s'il avait eu de la ré- 
pugnance au' mariage de Ton petit-fils, avec cette 
fille du roi & de madame de Montefpan, comme 
l'ont écrit tous ces gazetiers de menfongesy dont 
la Hollande était alors infeâée. On trouve en- 
cor dans une hiftoire du prince de Condé, fortie 
de ces mêmes bureaux d'ignorance & d'im- 
pofture, que le rot fe plaifait en toute occafion à 
mcqtifier ce prince; & qu'au mariage de la 
princeflè de Conti fiUe de madame de la Valiere^ 

le 
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le fecrctaîre d'état lui refufa le titre de haut îîf 
fuiffant ftigneur^ comme fi ce titre était celui 
qu^ donne aux princes du fang. L'écrivain, 
qui a compoie l'hiftoire de Louis XIV. dans A- 
vignon en partie fur ces malheureux mémoires, 
pouvait-il aflèz ignorer le monde & les ufages de 
notre cour, pour rapporter des âuilètes pareil- 
les ? 

Cependant, après le mariage de madame la 
ducheiTe, après l'eclipfe totale de la mère, ma- 
dame deMaintenon viâorieufe prit un tel afcen- 
dant, & infpira à Louis XIV. unt de tendreflè 
& de fcrupules, que le roi, par le confeil du père 
de laChaife, Tépoufii fecrettement eh 1686^ dans 
vne petite chapelle qui était au bout de l'aparte- 
ment occupe depuis par le duc de Boui^ogne. 
Il nY eut aucun contrat, aucune itipulation; 
L'archevBque deParis^ Harlai de Chamvalbn, 
leur donna la bénédiétion ; le confeflèur y affifta ; 
Montchevreuil H Bontems premier valet de 
chambre y furent comme témoins. Il n'eft plus 
permis de fupprimer ce &it, rapporté dans tous 
les auteurs, qui d'ailleurs fe font trompes fur les 
noms, fur le lieu & {mi les dates. Louis XIV. 
était alors dans fa quarante-huitième année, le 
la perfonne qu'il époufait, dans fa cinquante- 
deuxième. Ce prince, combla de gloire, voulait 
mêler aux fatigues du- gouvernement les douceurs 
innocentes d'une vie privée. Ce mariage ne 
l'engageait a rien d'indigne de fon rang. 11 fut 
toujours problématique à la cour, fi madame de 
Maintenon était mariée. On refpeâàit en elle 
le choix du roi, fans la traiter en reine, 

La deflinée de cette dame paraît parmi nous fbst 
étrange, quoique l'hiftoire ioucnifTe beaucoup 
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d^exempl^ de fortunes plus grandes & plas mar« 

Eiées, qui ont eu des conunencemens plus petits, 
amarquife de Satnt-Sebaftien, que le roi de 
Sardaigne Viâor-Amédée époufa, n'était pas au 
deffiis de madame de Maintenon ; & rimpera«« 
trice Catherine était fort au defibus. 

Çlle était d'une très ancienne maifon, petite- 
fille" de Théodore- Agrippa d'Aubigné, gentil- 
homme ordinaire de la chambre de Henri IV. 
Sop père. Confiant d'Aubigné, atant voulu faue 
, un é^blifièment à la Caroline & s'étant adreffé 
aux Ahglais, fot mis en prifon au château Trom^ 
pettç, Se en fut délivre par la fille du gouverneur 
aommé de Cardillac, gentiOiomme Bourdelois» 
Confiant d'Aubigné cpoufa fa bienfaitrice en 
1627, & la mena à la Caroline. De retour en 
" France avec elle au bout de quelques années^ 
tous deux furent enfermés à Niort en Pbîtou par 
ordre de la comv Ce fut dans cette prifon dis 
Niort, que naquit en 1635 Françoife d'Aubigné^ 
deftinée à éprouver toutes les r^ueurs & toutes 
les faveurs dç la fortune, menée à l'âge de trois 
ans en Amérique, laiilee par la négligence d'ua 
domefliquç fur le rivage, prête à y être dévorée 
d'un ferpent, ramenée orphdîne à l'âge de douze- 
ans, élevée avec la plus grande dureté chez ma- 
dame de NeùiUant, mère de la ducheilè de Na«« 
vailles fâ parente, die fiit trop heuréufe d'époufêr 
en 1651 Paul Scarron, qui logeait auprès d'elle 
dans la rue d*ei^ér. larron €tait d'une ancienne 
famille du parlement, illuffa^e par de grandes alw 
liances ; mais le buHefque, dont il fiûfait pro-* 
feffipn, l'avinf&it en le faifant aimer. Ce fut 
pourtant une fortune pour mademoifdle d'Au- 

bi^é d'époufêr cet homme difgracte de laiia« 
t " ture. 
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ivre» impotent, 5c qui a'avaît qu'un bien très 
médiocre : elle fit avant ce mariage abjuration de 
la religion calvinifte, qui était la ilenne comme 
celle de fes ancêtres. Sa beauté & fon efprit la 
firent bientôt diftinguer. Elle fut recherchée a- 
vec empreflèment de la meilleure compagnie de 
Paris ; & ce tems de fa jeuneflb fut fans doute le 
plus heureux de fa vie. Après la mort de fon 
jnari arrivée en 1660, die fit long-tems folliciter 
auprès du roi une petite penfion de auinze-cent 
livres, dont Scarron avait joui. £nnn au bout 
de quelques années, le roi lui en donna une de 
deux-mÛle, en lui difant : *' madame, je vous 
<< ai fait attendre, lon^-tems ; mais vous avez 
*' tant d'amis, que j'ai voulu avoir feul ce m4« 
^* rite auprès de vous." 
Ce fait m'a été contç par le cardinal de Fleury» 

3ui ie plaifait à le rapporter fouvent, parce qu'il 
ifait que Louis XIV. lui avait fait le même 
compHment, en lui donnant l'év^hé de Frejus. 
£n 1671 la naiflance du duc du Maine était 
cncor un fecret. Ce prince, âgé d'un an, avait 
un pied diflForme. Le premier médicin d'Aquin» 
qui était dans la confidence, jugea qu'il talait 
envoier l'enfant aux eaux de Barege. On chercha 
une perfonne de confiance, qui pût fe charger de 
ce dépôt. Lé roi (è fouvint de madame Scarron. 
Monfieur de Louvois alla fecrettement à Paris 
lui propofer ce voiage. Elle eut foin depuis ce 
tems-là de l'éducation du duc du Maine, nommée 
à cet emploi par le roi, & non point par ma- 
dame de Montefpan, conune on l'a dit. Elle 
écrivait au roi direâement; fes lettres plurent 
beaucoup. Voilà l'origine de fa fortune : fon 
mérite fit tout le refie. Le roi lui acheta la terre 
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de Maîntenon en 1679^ Ce fut le feid hkxt* 
fonds qu'elle ^ot jamais» 

gon élévation ne fut pcmr elle qu'une retraite*^ 
Renfermée dans fon appartement qui était de 
pleih-pred à celui dû roi, eHe fe bornait à une 
fociété de deux où trois dames retirées comme 
elle ; encor les voiatt^elle rarement. Le roi ve* 
nait toiis les Jours chez elle après fon dîner, 
avant & après le fbuper î et y demeurait jtifqu'à 
minuit. Il y travaillait avec fes mtniftres^ pen-^ 
dant que madame de Maintenon s'occupait à la 
leâure, ou à quelque ouvrage des maias ; ne 
8!enlpreilknt jamais de parler d'affaires d'état,^ 
paraiflànt fouvent les ignorer» rejettant bien loin 
tout ce qui avait la plus légère apparence d'in^ 
trigue & de cabale, beaucoup plus occupée de 
complaire à celui qui gouvernait que de gouver- 
ner, & ménageant fon crédit en ne Temploianl 
qu'avec une circonfpeôion extrême. Elle ne. 

Erofita point de fa placer pour faire tomber toutea. 
ts dignités & tous les grands emplois dans fa 
Emilie. Son frère, le comte d'Aubigné ancien 
Iieutenant-^néraU noifut pas même maréchal de. 
France. Un cordon bleu 3e quelques parts fe<> 
crettes dans les fermes générales^ forent fà feule 
Ibrtmie i auili difait-il au maréchal de Vivonne, 
frète de madame de Monte/pan, qu'il avait eu 
fin bâton de maréchal en argent comptant. Ce fuf 
une fo|tune pour la fille de ce comte, d'époufer 
le duc de Noailles, plutôt que pour le duc. 
Deux autres nièces de madame de Maintenon,. 
Tune mariée au marquis de Cayhis,. l'autre aumar- 
qCxis de Villette, n'eurent prefque point de biem 
Une penfion modique, donnée par Louis XIV, 
fut pr^(]^ la feule dot (te madame de Caylus. Ma* 

dame 
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4aine de Villette n'eut gueres qoe des efpcrances. 
Ceft elle qui époufa en fécondes noces le vicomte 
^BuUin^rock, célèbre par (cm miniftere, fii dif- 
grâce & fon éloquence. £lle m'a conté £Mivent> 
qu'elle avait reproché i (a tante le peu qu'elfe 
hdùàt pour ià famille, & qu'elle lui avait dit en 
cokre : ^* vous voulez jouir de votre modération^ 
<< & que votre âmille en foit la viâime." Ma» 
dame de Maintenon oubliait tout, quand elle 
craignait de choquer les fendmens de Louis XIV. 
elle n'ofâ pas même fo&tenir le cardinal de No» 
ailles contre le père leTellier. Elle avait beau» 
coup d'amitié pour Racine ; mais cette amitié 
ne fift pas aflfez courageufe, pour le prot^^ 
contre un I^r reflènttment éa roi. Un jour 
touchée de l'éloquence avec laquelle il lui avait 
parlé de la mifère du peuple en 1698, miière 
toujours exageiée» mab qui fut portée règlement 
depuis jufqu*^ une extrémité dé^oraUe, die en» 

f;agea fon ami à faire un mémoire» qui montrât 
e mal & le remède. Le roi le lut; & en aiant 
témoigne du chagdn, elle eut la £Ubleflè d'en 
nommer l'auteur & celle de ne le pas défendre. 
Racine, plus faible encor, fut pénétré d'une 
douleur qin le mit au tombeau. 

Du même fond de caraâere, dont elle était 
incapable de rendre fêrvice, elle l'éuitauffi de 
nuire. L'abbé de Choifi rapporte, que le mini» 
ftre Louvois^ était jette aux pieds de Louis XIV. 
pour l'empêcher d'époufer la veuve Scarron. Si 
l'abbé de Choiil (avait ce fait, madame de Main- 
tenon en était inftruite ; if non feulement elle 
pardonna à ce miniftre, mais elle a^^aifa le roi 
dans les mouvemens de colère, que Thumeur 
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hrafque du marquis de Louvois infpiralt quelque* 
fois à fon maître. 

Louis XIV. en époufant madame de Mainte*» 
non, ne fe donna donc qu'une compagne agré- 
able & foûmife. La feule diftinâion publique 
qui fallait fentir fon élévation fecrette, c'était 
qu'à la mtSé elle occupait une de ces deux peti* 
tes tribunes ou lanternes dorées, qui ne fem- 
blaient faites que pour le roi & la reine. D'ail» 
leurs, nul extérieur de grandeur. La dévotion 
qu'elle avait^fpirée au roi, & qui avait fervi à 
fon mariage, qevint peu-à-peu un fentiment vrai 
& profond, que l'âge & l'ennui fortifièrent. Elle 
s'était déjà donnée à la cour & auprè3 du roi la 
confidéfàtion d'une fondatrice, en reflèmblant 
à Noifi plufieurs filles de qualité ; ^ le roi avait 
aflFeâé dga lés revenus de l'abbaïe de Saint-Denis^ 
à cette xrommunauté naiflànte* Saint-Cyr fut 
bâti au boHt du parc de Veriailles en 1686. Elle 
donna alors à cet établilfement toute fa forme, 
en fit les réglemens avec Godet Definarêts évê* 
que de Chaitres, & fut elle-même fupérieure de 
ce couvent. Elle y allait ibuvent paf^ quelques 
heures j & quand je dis que l'ennui la détermi- 
nait à ces occupations, je ne parle que d'après 
elle. Qu'on liiè ce qu'elle écrivait à madame 
dé la Maifonfoit, dont il eft parle dans le chapitre 
du qutétifine : 

*' Que ne puis-je vous donner mon expérience ! 
** que ne puis-je vous faire voir Tennui qui dé- 
*^ vore les grands, & la peine qu'ils ont à remplir 
** leurs journées! ne voiez-vous pas que je 
^* meurs de trifteffe, dans une fortune qu'on au- 
*' rait eu peine à imaginer i J'ai été jeune ^ 
^^ jolie i j'ai go&té dés plaifus} j*ai été aimée 

par- 



ANECDOTES. 61 

^* par-tout, dans un Sgc plus avancé. J'ai pafR 
*' des années dans le commerce de Tefpnt -, je fuis 
** venue à la faveur j & Je vous protefte, ma 
•* chère fille, que tous les états iaifTent un vuide 
*« affireux.'* 

Siquelquechofe pouvait détromper deTamBi*- 
tion, ce ferait aflurément <:ette lettre. Madame 
de Marntenon, qui pourtant n'avait d'autre cha- 
grin que l'uniformié de fa vie auprès d'un grand 
roi, dîfaît tin jour au comte d'Aubigné, fon 
frère: "je n'y peux plus temr; je voudrais' être 
** morte." On feit quelle réponfe il li^i fit; 
vous avez d&nc parole tTépouJer Dieu le père. 

A la mort du roi, elle it retira entièrement à 
Saint-Cyr. Ce qui peut furprendre, c'eft que 
Louis aIV. ne lui avait rien afluré. Il la re- 
commanda feulement au duc d*Orleans. Elle 
ne voulut qt^une penfion de quatre-vingt-nUHe 
livres, qullut fut exaâement païee jufqu^à fa 
mort, arrivée en 17 19 le 15 d'avril. On a trop 
afFeSfcé d'oublier aans fon épitaphe le nom de 
Scartx>n : ce nom n'eft point aviliflant, & Tomif- 
fion ne fert qu'à firire penfer qu'il peut l'être. 

La cour fut moins vive & plus férieufe, de- 
puis que le roi commença à mener avec madame 
de Mflîhtenonrune vie plus retirée s & la maladie 
confidérable, qu'il eut en 1686, contribua encor 
à lui ôter le goût dô ces fêtes galantes, qui a- 
vaient jufques-là fignalé prefque toutes (es an- 
nées. Il fut attaqué d'une fiftule dans le dernier 
des inteftins. L'art de la chirurgie, qui fit fous 
ce règne plus de progrès que dans tout le refte 
de rËurope, n'était pas encor Amiliarifé avec 
cette maladie. Le cardinal de Richelieu en était 
mort, hme d'avoir été bien trsûté. Le danger 
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du foi èmm toute la France* Les eglifes ftireift 
remplies d'un peuple innombrable, qui deman*- 
dait Ja guèrifon de Ton ipoi, h% laf n^es aux yeux» 
ce mouvement d'un ^ttendriiîepient ^neral fut 
prefque femblable à ce qui s'eft paffé de» nos 
jours» lorfque fon fucc^ur fut en danger de 
mort à Metz en 1744* Ces deux ëpoqi^es, ap- 
prendront à jamais auxrois, ce qu'ils doivent à 
une nation qui fait aimer aiiùl. 

De$ que Louis XJV. refllbn^t. les premières 
atteintes de ce mal, fon prenû^c^iriM^en Félix 
aUa dans les hôpitaux <£ercbisr,des mm^d^^^iui 
fuflènt dans Je même p^U « \\ çpnijtrlta ïe^ nieil- 
|eurs chirurgiens I il inventa Ayèç c^x des in- 
ilrumens, qui abrégeaient l'opération, .& qui la 
rendaient moins doutourçMlfe* . Le roi .1^ foui&it 
fans fe plaindre. Jl fit travaiUçr fQ$ miniftr^ 
auprès de fon lit le jour .même^rij& afin qye Ja 
nouvelle de Ton dangpctteiît'ffticun ctiângemeiit 
^ans le8:cour$ de l'Èqropq^ : '\l dwnas^dienoe,!^ 
lendemain aUx ^mbafladèur^. A. çfii^ cqiirage 
d'efprit (b joignait la maglianimitè avec laquelle 
il récompnifa Félix r il lui <k>l)na une.tçrre,. q^i 
valait alors plus de cinqilahte-mille '4c^9* 

Depuis ce tems, le roi n'alla plus aux fpec- 
tacl^» La! dauphine de^ Baviçr^, deye^e mé- 
lancolique & attaqt»§e d'une mjal^diç d^ languenr 
qui. la fit enfin mourir, en 1:690, ' fe refufa à, tous 
les plaifirs, & reft^ obftinement dans fon ^;>s^te- 
ment. £lle aimait les lettres -, elle avait même 
fait des vers; mais dans fa m^ancolie, elle n'air 
mait plus que la foUtude. 

Ce fut le couvent àe Saînt-Cyr, qui ranima le 
goût des chofes d'efprit. Madame de MaintQnoji 
pria Racine, qui. avait renonce $lu théâtre pour 
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le janféhifine & pour la cour, de faire une tra- 

fédie qui pût être repréfentéc par {es élevés» 
)lle voulait, mi fujet tiré de la bible. Racine 
compofa Efther. Cette pièce, aiant d'abord été 
|ou^ dans la maifôn de Saint-Cyr, le fut enfuite 
plufieurs fois à VeriaiUes devant le roi dans l'hi^ 
ver de 1689. Des prélats, des jéfuîtes, s'em- 
preflàiem: d'obtenir la permîiEon de voir ce fin- 
gulier fpeâacle, il me parait remarquable, que 
cette pièce eut alors un fuccès univerfel ; & qup 
deux Sins après, Athalie jouce par les mêmes» 
perfonnes, n'en eut aucun. Ce fut tout le con-* 
traire, quind o» joua ces pièces à Paris, long-.^ 
tèms après la mort de rgyt»ui:t& après le tems 
dés partialités. AtihaHrrepr^fentâîçn 1717, fut 
rteue eisimine elle devait Tétte, avec tfaniport ^ 
&Efther en Î721 rfinfpira-^ué de la froideur & 
ne reparut plus. M^ alo;:sr iÏTi'y avait plus de 
tomtifàn^ qtii; recbnnuSent avec âa^erie Efther 
dam ^aidàme de Maintenons - & avec malighité^ 
^afthr dans nladamp de Mohteipan, Anian dans 
fiioinfiètir dêLouvèis; & furtout les huguenots 
^èrfeciites par çé miniftre^ dans la pcofcriptiàn 
des Hébreux. Le public impartial ne vit qu'une 
aventure fans iintérét &c fasns vi^aifemblance) uh 
roi infenfé, qui à paiTé fix-moii aveè fa femme 
uns lavoié <^' elW eft, & qui aiant fans le 
tdokidre ^éte^e domiê' ordre àe faire égorger 
toute une naiion, fait ehfuhe pendre fon favori 
totit auffi légèrement. Mais malgré' te vice dit 
ftîjet, trente vers d'Efther v^ent mieux que 
bÀucoup de tragédies, qui ont eu de grands foc* 
ces. 

' Ces amuièm^is ingénieux recommencèrent^ . 
pour l'éducatioa d'Adélaïde de Savoie duchefle 
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de Bourgogne, amenée en France à Tâge de; 
onze ans. 

C'eft une des contradiâions de nos moeurs^ 
que d'un côté on ait laifTé un refte d'infamie at- 
taché aux fpeâacles publics, & que de l'autre on 
ait regardé ces reprêfent^ions comme l'exercice 
le plus noble & le plus digne des perfonnes roia- 
les. On éleva un petit théâtre dans l'aparté— 
ment de madame de Maîntenon*. La ducheflè; 
de Bourgogne^ le duc d'Orléans, y jouaient, 
avec les perfonnes de la cour qui avaient le plus 
de talens. Le fameux aéteur Baron leur don- 
nait des leçons, & jouait avec eux. La plupart 
des tragédies de Duché, valet de chambre du roi, 
furent composées pour ce théâtre; Se l'abbé 
Genêt, auménier de la duchefiè d'Orléans, en 
faifait pour la ducheiTe du Maine, que cette 
princeflè 3c ia cour repréfentaient. 

Ces occupations formaient refprit& animaient 
la fociété. Comment le marquis de la Fare peut- 
il dire dans fês mémoires^ que depuis la mort de 
madame y^ cène fut que jeu^ confufion & impolit ejje ? 
On Jouait beaucoup dans les voiages de Marli & 
de Fontainebleau, mais jamais chez madame 
de Maintenon ; & la cour fut en tout tems le 
modèle de la plus parfaite politeilè. La ducheilè 
d'Orléans alors ducheiTe de Chartres, la ducheiiè 
du Maine^ la princeflè de Conti, madame la 
ducheilè, démentaient bien ce que le marquis de 
la Fare avance. Cet homme, qui dans le com- 
merce était de la plus grande indulgence, vl\ 
prefque écrit qu'une (âtire. Il était mécontent 
du gouvernement : il pailàit fa vie dans une fo** 
ciété qui fe faifait un mérite de condanner la 
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com-f & cette foci^ë fit d'un hoDime très ai- 
mable, uh faiftorieo quelquefois injufte. 
'. Ki^lui, ni aticundec^UX qui ont trof cenfuré 
Eoids jây. Ile peuvent difironvenir, qu'il tie 
fôt f julqujà la journée d'Hochftet,.. le feul puifr 
iàiM;>. ié ioÂ mag^ifiqioe^ le /eu] grsâid prefquç 
en tofit gence. .Qar quoiqu'il y eût de^ héros 
comme ^^an. Sobie&l ^ des rois de Suéde, qui 
effaçafTent en lui le guerrier» perfonne n'effiiç^ 
le monarque* ,11 feut avouer encor, qu'il foû-r 
tint Tes malheurs & qu'il les répara. U a eu de$» 
défauts j il a fait'des âute^: sçais ceux qui le 
€oiidànnent^ l'aucaient-ik^alë, s'ils avaient et^. 
à fa place? ». , /. . 

.La ducbefle de BoUrgpgae croiâàit en gmces 
& en mérite. Les éloges^ qu'on donnait à Hl 
fbeur en Efpagpe» lui ti^pirerent une émulation 
qui redoubla en elle le talent de; pjaiie* Ce n'e^ 
tiit.pes une beauté jparfaÂte; lâais elle: avait le 
legflffd tel.qué fhQitls,' un grand air^ un& taille 
fittble. Ces avantages étaient embelUs par fon 
e4»rity ic plus encor par l'envie extrême de mé- 
riter Jes fufFr^es de tout le monde* £lle était 
Qon^me Henriette d'Angleterre, l'idole & le mo- 
dèle delà cour, avec un plus haut rang-: elle 
touchait au trôner La France attendait du duc 
de. Bourgogne, un gouvernement,^ tel que les 
hi^$de Tantiquité, ea imaginèrent, .^ais dont 
l'auftéritë ferait tempérée par les grâces de cette 
princeilè, plus faites encor pour être fendes que 
la philôfophie de fdn ëpoux*. Le monde fait, 
comme toute;» ces efpérances furent trompées. 
CefîitJe fort: dé Louis XIY, devoir périr en 
Francetouté fa famille par des.moris pr4maturéesi 
fa femme 1 quarante-einq anS) .iôô U» uaique i 
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cinquante ; & un an après que nous eûmes per-^ 
du Ton iîls, nous vîmes fon petit-fils le dauphin 
duc de Bourgogne, la dauphine fa femme, leur 
fils aîné le duc de Brets^gne, portés à Saint-Denis 
dans le même char, au mois d'avril 17 12; tan- 
dis que le dernier de leurs enfans, • monté depuis 
fur )e trôné, était dans fon berceau aux portes 
de la mort, le duc de Berri, frère du duc de 
Bourgogne, les fuivit detrx ans après ; & fa fille» 
dans le même tems, pafià du berceau au cer* 
cueil. 

Ce tems de défolation laifla dans les coeurs une 
împreffion fi profi)nde, que dans la minorité de 
Louis XV. j'ai vu plufieurs perfonnes, qui ne 

irlaient de ces pertes qu'en verfant des larmes. 
éC plus à plaindre de tous les hommes, au mi- 
lieu <k tant de morts précipitées, était celui qui 
femUiût devoir hériter bientôt du r<»aume. 

Ces mêmes foupçons, qu'on avait e&s à la 
mort de madame & à -celle de Marie-Louife reine 
d'Efpagne, fe réveillèrent avec une fkreur qui 
n'a point d'exemple. L'excès de la douleur pu- 
blique aurait prefque excufé la calomnie, fi elle 
avait été excufable. U y avait du délire à peiv- 
ièr, qfi'on eût pu faire périr par un crime tant 
de perfonnes roiales, en laiflànt vivre le feul qui 
pouvait les venger. La maladie, qui emporta 
, le dauphin de Bourgogne, fa femme & fon fils, 
était une rotigeole pourprée épidémique. Ce 
mal fit périr à Paris en moins d'un mois plus de 
cinq-cent perfonnes, monfieur le duc de Bour- 
4>on petit-fils du prince de Condé, le duc de la 
Tre mouille, madame de la VrilUere, madame 
deLiftenai, en furent attaqués à laonnr. Le 
marquis de Gondrin, fils du duc^ d'Ântin» th 
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mourut en deux jcmrs. Sa femme, depins corn- 
teflè de Touloufe, fiit à Tagonie. Cette maladie 
parcourut toute la France. Elle fit périr en 
Lorraûve les aines de ce duc de Lorraine Fran«- 

ÎfQÎS) deftiné à être un jour empereur & à relever. 
a maifon d'Autriche. 

• Cependttit, ce fut t&z qu*un médecin nom- 
me Boudin^ homme de plaiflr, hardi & igno- 
rant, eût profère ces pandes : ^^ nous n'enten- 
*^ dons rien à de pareilles maladies." C'en fut 
afièz, dis-je, pour que ia calomnie n'eut point 
de frein. 

Un prince av^t un laboratoire, & étudiait la 
chimie aînil que beaucoiq> d'autres arts : c'était 
une preuve &ns réplique. Le cri public était 
affreux. Il faut en avoir, été témoin pour le 
croire. Plufieurs écrits & quelques malhçureu- 
f^ hifloires de Louis XIV. éterniferaient ka 
fbupçons, fi des hommes inftruits ne prenaient 
ibinde les détruire. J'ofe dire, qtte frapé de 
tout tepn de i'injufttce des honmies, j'ai fait 
bien des recherches pour favoir la vérité. Voici 
ce que m'a répété plufieurs fins' le marquis de 
Canillac, l'un des phis honnêtes hommes du ro- 
iaume, intimement attaché à ce prince foup- 
çonàé, dom il eut depuis beaucoup à fe plaindre. 
Le marquis de Canilkc, au milieu de cette 
clameur pliblique, va le voir dans fon palais. U 
le trouve étendu à terre, verfant des larmes, a- 
liéné par fe défefpoir. Son chimifte Homberg 
court fe rendre à la Baftiie, pour fe conftituer 
prifonnier : mais on ns'avait point d^ordre de le 
recevoir; on le refufe. Le prince (qui le croi- 
rait!) demande luî-m^meè dans Texcès de fa 
douleur^ à être mi» eo prifoai il veut que de^ 

formes 
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fomtts jiiifkUqMes éclkîrciilcnt ioh .mhocenœr & 
nieré^emaiidà avec .lui cetite j^ftificàtion cruelle^ 
La lettre Ato caohet .s'expédie; ntm elle. i>'e^ 
pomtl fignecc t&. le .macquis & C^lac^ .dani 
oetteëmotba d'iC^t QçmfayarêsuïzSkz db fang^ 
froid, pour fentir les cdnfé(j[uenc:^j;d!une idi^ 
mardie Ti d&fyésecv B^ que lati^ere ^> priâce 
s'oppbfa'à cetté lettré de cadiet ignothiniéulew 
Le monarque qtd Tacxronlait^ & /on jouevei» qui Ja 
dein»Klait, ëtsoènt ëgalemenC malheureux. 

Lquis XIV. dévorait. fa dpuleur^ qn j>iiblip: il 
fe laifla voir à Tordinaire. Mais en fecret les 
fldflëntlmeh&de'tahtde vtmlheurs^kpénetr^iei^ & 
hil domiaient des cqDvulfkmts^ IL^ ^couvait 
toutes ces pertes dbmeftiqûes.à la fuite d'une 
géetre maiheurdufe^ àsranit qu'iLfut afluré de la 
paix, & dans, up tems ou la mifere. dëfolait le 
lo&ume.: On. ne le vit pas fbccomber on mo- 
ment à' fes acfliéHoiis. ^ ' ' . f . 
. Le refte 4e fa vie ftit ti^fte. Le dérahgemèhfi 
des finances,' auquel il ne pût î^médier, aliéna 
les cœurs. Sa confiance entière pour le père lé 
Tellier, homme tmp violent, adieva de les ré* 
voker. Cdl une chofe très remarquable, que 
le public, qui lui paixlonnà toutes fes maî^ef&s^ 
ne lui pardonna pas» ibii confcffeur. . Il perdit les 
trois derniei%s années d^ ia vie, dans Tefprit de 
k plupart de fes fujcb, tout ce qu'il avait ^it 
de grand &è de* mémorable.' 

rrivé de préfqûe tous fes ehfans, £i tendreÛè, 
qui redoublait pour le duc du Maine & poin* le 
comte de Toulouse fes fils légitimés, le porta à 
leur donner en r7i5, les droits, les honneurs^ le 
rang,"le noni de princes du fang^ par un édit 
qui fut enregifhé fans sienne remontrance. U 

affûrait 



Anecdote?. 69 

afluraity par cet édit, la couronne à leur maifon, 
au dé&ut de tous les princes du fang de France ; 
& tempérait ainfi par la loi naturelle, la fcvëritë 
des loix pofitives, qui privent les enfans nës hors 
du mariage, de tous dmits^ la fucceffion pa- 
ternelle. Les rois difpenfent de cette loi. Il 
crut pouvoir faire pour fon fang, ce qu'il avait 
fait en faveur de plusieurs d&fes fujets. II crut 
furtout pouvoir établir pour deux de fès enfans, 
ce qu'il avait fait pailèr au parlement fans oppo- 
fltion, pour les princes de la maifon de Lorraine. 
Cependant on nnirmura» Le procès, que les 
princes du fang intenterettt depuis aux . princes 
légitimés, eft connu. Geux-ci ont confervé pour 
leurs perfonnes & pour leiirs enfans les honneurs 
donnés par Louis XIV. Ce qui regarde leur 
pofieritë dépendra du tems,^ du mérite & de la 
fortune. 

Louis XIV. fut attaqué vers le miUeu du mois 
d'août 1715, au retour de Marli,. delà maladie 
qui termina Tes jours. Ses jambes s'enflèrent; 
la gangrené commença à kmanmer. Le 
comte de Stairs ambaifadeur d'Angleterre paria, 
félon le génie de fa nation, que le roi ne panerait 
pas le mois de feptembre. Le duc d'Orléans, 
qui au voiage de Marli avait été abfolument feu], 
eut alors toute la cour auprès de fa perfonne. Un 
empirique, dan^ les derniers jours de la maladie 
du roi, lui donna un élixû qui ranima fes forces. 
U mangea, & l'empirique affâra qu'il guérirait. 
La fouie, qui' entourait le duc d*Orléans, di- 
minua dans le moment. ^' Si le roi mange une 
** féconde fois, dit le duc d'Orléans, nous n'au- 
*^rons plus perfanne.'' Mais la maladie était 
morteUei Les mefures ét^ent ptifes, pour don- 
ner 
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nër la rê^iïcé âbfotue au duc d'Orléans. Le . 
roi ne là Tiri avait laifTée que trçs limitée par fou 
teftam'ent dépofé ati parlement ; ou plutôt, il ne 
l'avait établi (}ue chef d'un çonfeil de régence, 
dans lequel il n'aurait que la voix prépondérante. 
Cependartt il lui dit: je vous ai cdnfefvé tous bé 
A-BÎts que vons dànne vi>ire naijfance. C'eft qu'il 
ne croiait |)as, qu'il y eût de loi fondamentale 
qui donnât dans une minorité un potivoir fans 
bornes à Théritier préfomptif du roiaume. Cette 
autorité fuprême, dont on peut.abufer, çft dan^ 
gereufe \ mais l'autorité partagée Pcft encor da- 
vantage. Il trttt qu'aiant été fi bieh obéi peibr 
dànt ^ vie, il^le ferait après fa mort, & ne fé 
fotïveHàU pasqti'on avait cafTé le teftâment dé 
fon perc. . ... 

D'ailleurs, përfohne n'ignore avec quelle grant 
deur d'ame il vit approcher la mort, difant Â 
Inada^ àtM^xhttYiOVi: favaèi' eru qiiil iiait 
plus dî0icite de ntourir ; difant à fes dpfndliques : 
pourquoi pleurèz-voûs f M*avè% vous cru intmoty' 
tel F ddnnant tranquileitient fes ordres fur beau- 
ebup de chôfes jt' même Air fa pohïpe funèbre. 
Qtiic6ti<c|tiè a beaucoup de témoins de. fa mort; 
meurt toujours avec côtirage. Louis iXIII. dan; 
fa.derifiëfë maladie» avait mis en muflque le dé 
prifuriUs^ ipi'Oft devait ^chanter polir' lui.' Le 
eburaçe <l'èfprit avec le<juel Ikniîs XIV. vit ft 
fih, ^t dép{^l)é dé tkte oftefïtation répandtte 
fur toute fa vie. Ce côuiraige. alla jufqu'à avc^e^ 
fes fautes. Son fucocflëuf a toujours confervfc 
Écrites au Chevet de fon Ht, les paroles remar- 
quables que ce monarque lui dit, en le tenant 
Itrr fon Ht etitre fes bras : Ces paroles ne font 
p^inft lellts^ qu'elles font rapportées dans toutes 

les 
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ks hifloires. Les voici fidèlement copiées: 
^^ vous alle^ être bientôt roid'un'grand roimme. 
** Ce tjiic je vous recommande plus fortement» 
^^ çft de n'ôubUe/ jamab les obligations que vous 
ff avez àL|)eii. Souvenez* vo^s que. vous lui 
*f devez toutcê que vous êtes. Tâchez 4e con- 
** ferver la paix- ^voo vos., vx^fins. J'ai trop 
^' aimé la guerre: ne m'imitez pas en cela» noh 
<< plus que dans les tfx^ grandes, dëpenfès que 
**j'ai fakes. Prenez con^il en toutes chofes» 
** & cherchez à cûnnaîâre le Meilleur poïir le 
*^ fuivre toujours. Soulagez vos^peUples le plu- 
*^ tôt que y<Ws le pourrez^ & faites ce, que ^at 
•* eu le liialheurdeiino pouvoir feirè moi-même." 

Il eft à croire que ces paroles n'ont pas peu 
contiûbuê, . trente ai^ après, à tettc paix que 
LoQfis XV. a donnée à fes ennemis ^ tfans la» 
qudle ^1 a vU un x6i viâorieuit reitidrè toutes 
m conquêtes .pout tenir fa pacdé, retAUbr ious 
fes allies, & . devenir Tarbitre de l'Europe par 
fôA defintereflèment plus âicor que par Sc^ vio 
toires. 

Qjiotque la vie & la mort de Louis XIV. euf- 
fent ête glorieuiès, il ne fut pas auffi regretté 
qu'il Je. méritait* L'amour de la Nouveauté, 
Tapproptùe d^unr toms di^minonté .où chacun .Cs 
4^{^'t une foi!ttiqe,,l!affaiie de If cûiifiifutioH 
qui aiffrtfl^ît les eiprits \ '^out!fit ixcevoir Ja noà^ 
velle «^ fa moct aveciuh ientiment qui allait plus 
loin que l'indifiei^eiice. Nous' > avoùs. vu ce çiê- 
me pôùple, qui en 'l6t86 avait demandé, au ciel 
avçç larmes la gùérifon de foo rolmakde, fuivre 
foa:^CQir>voi funèbre aves des démonflrations bien 
différentes. On prétend que la reine fa mère 
lu^ avait dit un jour dans fa grançje jeuneflè: 

tnon 
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wonfilsj riJfMlez à votre grand-pere i^fumpas 
à Vôtre père. Le roi en aiant demandé la raifon : 
c^e^f dit-elle, qu^à la mort de Henri IV. on pleuv- 
rait^ ^ qu*on a ri à celle de Louis Xm. Quoi 
qu'il en foit, il paraît que le tems, qui mûrit les 
<^inions des hommes, amis le fceau à fa répu- 
tation; & mal^tout ce qu'on a êcrk contre 
lui, on ne prononcera point fon nom fans re- 
fpd%, & fans avoir 1 idée d'un fiecle à jamais 
mémorable. 

Si cm le^tcftifidere dans fa vie privée, on le 
voit bon ^s fans vouloir que fa mère gouverne, 
bon mari même fans être jamais fidèle^ oon père, 
bon maître, ic toujours aimable avec dignité. 

J'ai déjà remarqué * aiUeurs, qu'il ne pro- 
nonça jamais les paroles qu'on lui fait dire, lorf- 
<}ue le premier gentilhomme de la chambre & le 
grand makre de la garderobe fe difputaient l'hon- 
neur de le fervir : quUn^orte lequel de mes valeis 
meferve. Un difcoun n grbffier ne' pouvait par- 
tir d'tm homme auffi poli & auffi attentif qu'il 
l'était, & ne s'accordait gueres avec ce qu'il lin 
dit un jour en effet au fujet de fes dettes : que ne 
parkxrvous à vos anus? Mot bien différent, 
qui par lui-même valait beaucoup, & qui fot 
accompagné d*un don de cinquante-mille écus. 

Il n'eft pas même vrai, qu'il ait écrit au duc 
^e la Rochêfcnicault : ^' je vous fais mon corn*- 
*' plimênt comme votre ami, fur la charge dé 
^' erand-maître de la garderobe, que je vous 
*' donne conune votre roi." Les hiftoriens lui 
font honneur de cette lettre. C eft ne pas fèntir 

combien 

* Tout cela eft tiré des tnecJotes imprimées parmi Les 
.nélaogcs da même auteur, ds fondues dans cette bifbire. 
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combien il eft peu délicat, combien même il eft 
dur de dire à celui dont on eft le ^naître, qu'on 
cft fon maître* Cela ferait à fa place, fi on é« 
crivait à un fujet qui aurait été rebelle : c*eft ce 
que Henri IV. iurait pu dire au duc de Maienne 
avant l'entière réconciliation. Le fecrétaire du 
cabinet Rofe écrivit cette lettre ; & le roi avait 
trop de bon goût pour Tenvoier. Çcft ce bon 

Î;oût qui lui ht fupprimer les infcriptions Âftueu- 
es, dont Charpentier de Tacademie Françaife a- 
vait chargé les tableaux de Le brun dans la ga- 
lerie de Verfsûlles ; rincroidbU pajfage du RSin^ 
la merveilleufe prife Jb Valenciennes^ ïsfc. Le roi 
fentit que la prife de Valenciennes, le pafiàge du 
Rhin, difaient davantage. Charpentier avait eft 
ral(bn d'orner d'înfcriptions en notre langue les 
monumens de notre patrie i la flatterie feule a* 
vait nui à l'exécution. 

On a recueilli quelques réponfes, quelques 
mots de ce prince, qui fe réduifent à très peu de 
chofe. On prétend, que quand il réfolut d a- 
bolir en France le calvinifme, il dit : ^^ mon 
'^ grand-pere aimait les huguenots & ne les crai- 
*^ gnait pas ; mon père ne les aimait point & les 
^< craignait : moi je ne les aime ni ne les 
*' crainds." 

Il s'exprimait toujours noblement & avec pré- 
cifion, s'étudiant en public à parler comme à 
agir en fouverain. Lorlgue le duc d'Anjou par- 
tit pour aller régner en Ëfpagne, il lui dit, pour 
marquer l'union qui allait déformais joindre les 
deux nations : iJ n'y a plus de Pirénees, 

Louis XI V. avait dans l'efprit plus de jufteflè 
Il de dignité, que de faillies \ & d'ailleurs on 

ToM. II. G n'exigp 
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n'exige pas qu'un roi dife des chofes mémorables^ 
mais qt?il en fade. 

Ce qui eft néceflkire à tout homme en place, 
c^eft de ne laifTer fortir perfonne mécontent de fa 
préfence, & de fe rendre agréable à tous ceux 
qui l'approchent. On ne peut faire du bien à 
tout moment, mais on peut toujours dire des 
chofes qui plaifent. II s'en était fait une heu- 
reufe habitude. C'était entre lui & fa cour un 
commerce continuel, de tout ce que la majefté 
peut avoir de grâces fans jamais fe dégrader, & 
de tout ce que l'emprefièment de fervir & de 
plaire peut avoir de finefTe, iâns l'air de la baffeilè. 
Il était, furtout avec les femmes, d'une atten- 

, tion & d'une politeflè qui augmentait encor celle 
de fes courtifans; ic il ne perdit jamais l'occa* 
fion de dire aux hommes de ces chofes, qui flat« 
tent l'amour-propre en excitant l'émulation, & 
qui laiflent un long fouvenir. 

Un Jow madame la dticheflè de Bourgogne 
encor rort jeune, voiantà fon fouper un officier 
)qui était très laid, plaifanta beaucoup & très 
haut fur fa laideur : '^ je le trouve, madame, (dit 
*^ le roi encor plus haut) un des plus beaux 
*' hommes de mon roiaume ; car c'eft un des 
** plus braves." 

Le comte de Marivaux lieutenant-général, 
liomme un peu brutal & qui n'avait pas adouci 
fon caraâere <lans la cour même de Louis XIV. 
avait perdu un bras dans une aâion, & fe plai- 
gnait au roi qui l'avait pourtant récompenfe, 
autant qu'on le peut faire pour un bras cafle : 
je voudrais avoir perdu auffi l'autre, dit-il, 9c 
ne plus fervir votre majefté." J*en ferais bien 

-fâché pour vous ist pour moi^ lui répondit 

Loms 






Louis XrV. & ce difcours fut fuivi d'ono ^ce 
qu'il lui accorda. Il était fi éloigné de dire des 
diofes défagréables, qui font des traits mortels ^ 
dans la bouche d'un prince» qu'il ne fe permett- 
rait pas màne les plus innocentes & les plus 
douces railleries ; tandis que des particuliers tUt 
font tous les jouss de: fi cruelles & de^fi^fiir 
neftes. 

Il fe plaifait 8c fé connaiilkit à ceschofès in^ 
génieufes, aux impromptus, aux chanfons agré^ 
ables; & quelqjLiefbis même il fai(âit fiir le^ 
champ de pektes parodies Air les airs qui. étaient; 
en vogue, commis cel^orci : . 

ChesûifMn cadet di frine^ 
Le chancelier ferrant 
hTeft pas trop necejpiitê\ 
Mt le fagê ^oifrand 
£Jl.£mi fuijaitipkirewi 

Et cette autre» qv£il fit en^congédiant un jour lé^* 
conTeU: 

Le eonfeti àfes yeux a héau fe^ifenter ; 
Sitit fU^il voit fa chienne^ il qmtte4out pmtelle : : 
Men m petit Farreter^ 

^and^U^^^Mft^tUe^. 

Ces bagatelles ferv^t au moins à faire voir^ 
we les agrémens dç l'efprit faifaient un des plai- 
ms de fa cour, cfx^ïX entrait dans ces plaifirs \ Se 
qu'il favait dans le particulier vivre en homme, 
ai^ bien que repr fenter en monarque fur le 
théâtre du monde. 

G a ^ 
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Sa lettre à Tarchevêque de Rheims au ftijct 
du marquis de Barbefieux, quoiqu'écrite d'un 
jlile extrêmement négligé, fait plus d'honneur i 
fon caraâere, que les penfées les plus ingeniéu- 
ies n'en auraient fait à fon efprit. Il avait don* 
né à ce jeune homme la place dte fecrétaire d'état 
de la guerre, qu'avait eu le marquis de Louvois 
fon père. Bientôt mécontent de la conduite de 
fon nouveau fecrétaire d'état, il veut le corriger 
fans le trop mortifier. Dans cette vue il s^i- 
drefie à- fon oncle l'archevêque de Rheims ^ il le 
prie d'avertir fon neveu. C'eft un maître inftruit 
de tout, c'eft' un père qui parle. 

*' Je fai, dit-il, ce que je dois à la mémoire 
<* de monfieur de Louvois ; mais û votre neveu 
*< ne change de conduite, je ferai forc^de pren- 
^* dre un parti. JTen ferai fâché ; mais il en 
*< faudra prendre up. Il a des talens ; mais il 
*< n'en ^t pas un bon ufage. U donne trop 
^ fouvent à fouper aux princes, au lieu de tra- 
*^ vaiUer; il néglige les affaires pour fes plaifirs | 
** il fait attendre trop long-tems les officiers dans 
*' fon antichambre ; il leur parle avec hauteur» 
*^ & quelquefois avec dureté. 

Voilà ce me ma mémoire me fournit de cette 
lettre, que j'ai vue autrefois en original. Elle 
fait bien voir, que Louis XIV« notait pas gou- 
verné par fes miniftres comme on Ta cru, & 
^uTl fayait gouverner fes miniftres. ' 

Il aimait les louanges ; & il eft à fouhaiter 
qu'un roi les aime, parce qu'alors il s'efibrce de 
les mériter: mais Louis XIV. ne les recevait 

£as toujours, quand elles étaient trop fortes, 
orfque notre académie, qui lui rendait toujours 
compte des filets qu'elle propoikit pour fes prix, 

lui 
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lui fit voir celui-ci : quelU eft de toutes les vertus 
du roi celle qui mérite la prêftrence ? Le roi rou- 
git, & ne voulut pas qu'un tel iîijet fut traité. 
Il fbuffrit les prologues de Quinaut ; mais c^ëtait 
dana^ les plus beaux jours de fa gloire, dans le ^ 
tems où 1 ivreflê de la nation excufait la fienne. 
Virgile & Horace par reconnaiflânce, & Ovide 
par une indigne ^ibleile, prodiguèrent à Augufle 
des éloges plus forts, 3c (fi on fonge aux pro- 
fcriptions) bien moins mérités. 

iLe duc d'Antin fe diftingua dans ce fiecle par 
Xfn art fingjulier, non pas de dire des chofes ilat-^ 
teufes, maïs d*en faire. Le roi va coucher à 
Pctit-boujpg: il V critique une grande allée d'ar- 
bres, qui cachait la vue de la rivière. Le duc 
d'Antin la fait abattre pendant la nuit. Le roi^ 
à (bn féveil, eft étonné de ne plus voir ces arbres 
qu'il savait condannés. Qeji parce que votre ma- 
}cfti Us. a condannis^ qu*elle ne tes voit plus^ répond 
Ledqç. 

Nous ayons auffi rapporté ailleurs, que le mé- 

.jne bpmme aiaiit, remarqué qu'un bois aflèz 

mmd axi bout du. canal de Fontainebleau déplai- 

^t au roi, il prit le moment d^une promenade, 

èc tout étant préparé, il fe fit donner un ordre 

de couper ce bois> & on le. vit dans l'inftant a- 

,bat^ tout entier. Ces traits font d'un çourtifan 

ingienieux, &; non pas d'un flatteur. 

On a accufê Louis XIV. d'un orgueil infup- 
porti^ble, parce que les bafes de iès/ftatues, à là 
pUce des viâoires & à celle de Vendôme, font 
entourées d'efclaves enchaînés» Mais ce n'eft 
point lui qui fit ériger ces ftatues. Celle de la 
place des viâoires eft le monument de la graii- 
flfeur d'ame & de la reconnaifTance du premier 
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niarêchàl de la FeuIUade pour fon maître. Uy 
dépenfa cinq-cent-milte livres, qui font près d'un 
million aujourd'hui ; & la ville en ajouta autant 
pour rendre la place régulière. J'ai toujours été 
révolte contre l'injuAice qui imputait à Louis 
XIV. le fafte de cette ftatue, & contre l'indiffé- 
rence qui ne rend pas aflëz de juftice à la ma- 
gnanimité du maréchal. 

On ne parlait que de ces quatre efclaves; mais 
ils figurent des vices domtés, encor plus que des 
nations vaincues ; le duel aboli, rhéréiie dé- 
truite. Les infcriptions le témoignent aflèz. El- 
les célèbrent auffi la jonâion des mers, la paix 
de Nimegue, & ne parlent que de bieiifeits; te 
aucun de ces efclaves n'a rien oui caraâérife lés 
peuples vaincus par Louis XIV. d'ailleurs c'eft 
un ancien ufagé des fculpttn^, de mettre des 
efclaves aux pieds des ftatues des rois. Il vau- 
drait mieux y repréfenter des citoiens libres & 
heureux. Mais enfin on voit des efclaves aux 
pieds du clément Henri IV. & de Louis XIII. 
a Paris i on en voit à Llvoume fous la ftatue de 
Ferdinand de Médicis, qui n'enchaîna afi&rS- 
ment aucune nation ; on en voit à Berlin fous la 
ftatue d'un éleâeur, qui repouilà les Suédois^ 
mais qui ne fit point de conquêtes. 

Les voifiïis de la France, & les Français eux- 
mêmes, ont rendu très inJiAcmcnt Louis 3ÇIV. 
Tcfponfable de cet-trfkge. L'infcription, viré 
immortaUj à Thomnu immortel^ a été traitée d*i- 
dolâtrie; comme fi ce mot fignifiait autre cho/ê» 
que l'immortalité de fa doire. L'infcription de 
Vivianij à fa maifon de r lorence^ 

£itt 
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M dis à deodatét^ 
Maifm donnii par un £iUf 

lerait bien plus idolâtre: elle n*eft pourtant 
qu'une falhmon au fumom de ^eu-donne^ & au 
ver$ de Virrile, deus noKs bac otiafecit. 

A regard de la ftatue de là place Vendôme» 
c'eft la ville qui Ta éHeee. Le roi avait deftinë 
les b^timens de cette place, pour &bibUotheque 
publique. La place était plus vafte ; elle avait 
d^abord trois foces, qui étaient celles d'tm palais 
immenfe» dont les murs étaient d^a éléVés, 
lorfque le malTieur des tems» en 17OF, força 
la vtUe de bâtir des maifons de particuliers fur 
!es Tuints de ce palais commencé. Ainfi It 
Io:uvre n'a point été^ fim\ athfi la fontaine & 
Tobélifque, que Colbert voulait faire élever ^s* 
à-vis le portail de Perrault, n'ontparu' que dans 
les deflêtns ; aiiifi le beau ^rtaS de S^-gier<i> 
vsds eft demeuré bflfu^uë; & la plupart dei 
monumens de Paris laiflent^ regrets. \ 

^ La nation defirait, que Louis XIV.' eût pré^ 
feré fon louvre & fa capitale au palais de Verfail* 
les, que le duc de Crëaui appeMait un'ftvori fans 
mérite. La poftérité admire avec reconnaiflance, 
ce qu'on a fait de grand pour le public \ mais la 
critique fe joind à l'admiration, quand on voit 
ce que Louis XIV, a fait de fuperbe & de dé- 
ièâueux pour fa maifon de campagneé 

Il réfulte de tout ce qu'on vient de rapporter, 
que Louis XlV. aimait en tout la grandeur & 
la gloire. Un prince, qui aiant fait d'auffi 
grandes choies que lui^ ferait encor fimple & 

modeftej 
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modefte, ferait le premier des roiSf & Louis 
XIV. le fécond ♦. 

S'il fe repentît en mourant, d*avoir entrepris 
légèrement des guerres, il faut, convenir, qu'il 
ne jugeait pas^par les événemens; car de toutes 
fes guerres,, la plus jufte & la, plus indifpeni^ibley 
celle de 1701, fut la feule n^heureufe. 

Il eut de fbn mariage, outre monfeigmur^ deux 
fils & trois filles morts . dans l'enfance» Ses a- 
mours furent plus heureux : il n'y eut que deux 
de fes enfans naturels qui moururentau berceau ; 
huit autares vécurent, furent légitimés, & cinq 
eurent poflerité. H eut ^ncor d'une demoifellç 
attachée à^nadame de Montefpan, une iiUç^npji 
reconnu^ qii^il mana à un gentilhonmé d'aur 
{Hrès de> Verfaillçs, nommjë De I4 queue. 

On foupçonna avec beavcoup de vraifem* 
blance, une religieofe del'abb^ede Moret, d'ê« 
tre fa fille* Elle était extrêmement bafanée, H 
d'ailleurs lui Tefièmblait.. Le roL lui donna 
yingt-inîUe éçus de dot, en la plaçant dans ce 
couvent. L'opinion. qu'elle avait de (à naïf?' 
fancc) lui donnait yn orgueil dont fes fupérieu** 
res fe plaignirent. Madame de Maintenons 
dans un vois^ de Fontsûnebleau, alla au cou* 
vent de Moret; & voulant infpirer plus de mo- 
deilie à cette religieufe, elle fit xe qu'elle put 
pour hn ôter l'idée qui . nourriffait fa fierté* 
<* Madame, (lui dit cette perfonne) la peine que 
<* prend une dame de votre élévation, de venir 
5* exprès ici me dire que- je ne fuis pas fille du 

*' roi. 



* Paroki tirées des «aecdotcs fw Lw %SV-. refoi4scs 
«bas cetu hi(birc. 
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•^ roi, me pcrfuadc que je le fuis.*' Le cou- 
vent de Moret fe fouvient encor de cette anec-^ 
dote. 

Tant de détails pourraient rebuter un philo- 
ibphe : mais la curiofité, cette fsûbleflè (i com-^ 
mune aux hommes, ceflè prefqne d'en être une^ 
quand elle a pour objet des tems Se des hommes 
4ui attirent les regards dç la poftérite. 
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Chap. xxvn. 

Gouvernement intérieur: commerce: police: 
loîx : difcipUne militaire: marine^ (âc. 

r\ N doit cette jufttce aux hommes publics qui 
^^ ont fait du bien à leur fiecle, de regarder le 
point dont ils font partis» pour mieux voir les^ 
changemens qu'ils ont faits dans leur patrie. La 
poftérité leur doit une étemelle reconnaifTance 
des exemples qu'ils ont donnés, lors même qu'ils 
font furpafTb. Cette jufte gloire eft leur unique 
recompenfe. Il eft certain que l'amour de cette 
gloire anima Louis XIV. lorioue, commençant, 
à gouverner par Im^même, il voulut réformer 
fon roiaume»^ embellir ià cour^ & perfeâionner. 
les arts. 

Non feulement il s'impo(a la loi de travailler^ 
régulièrement avec chacun de fes miniftres i 
mais tout homme connu pouvait obtenir de lui 
une audience particulière» & tout citoien avait, 
la liberté'de lui préfenter des requè^ & des pro* 
jets. Les. placets étaient reçus d'abord par un. 
majtfre'^es requêtes» qui les rendait apoftillés:. 
ils furent dans la firite renvoies aux bureaux des 
miniftres. Les projets itaientexaminés dans le. 
confeil» quand ils méfitaient de l'être ; & leurs . 
auteurs furent admis plus d'une fois à difcuter 
leurs propofitions avec les miniftres» en préfence : 
du maître. Âinll oavit.entre le ti^e.& la na- 

tioa^ 
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don une corrd^ndence, qui fiibfifta maigre le 
pouvoir abfblu. 

Louis XIV. fe forma 8c s'accoutuma lui-même 
au travail; & ce travail était d'aut^t plus 
pénible, qu'il était nouveau pour lui, & que la 
fédùâion des plaifirs pouvait aifement le diftrair^. 
Il écrivit les premières dépêches à fes ambafla- 
deurs. Les lettres les plus importantes furent 
fouvent depuis minutées de fa main : & il nV 
en eut aucune écrite en fou nom, qu'il ne fe ut 
lire. 

A peine Golbert, ^rès la chute de Fouquet» 
eut-il rétabli Vordre dans les finances,' que le roi 
remit aux peuples tout ce qui était dû d'impôts, 
depuis 1647 J^V^*^^ Ï656, & furtout trois mil- 
lions de tailles. On abolit pour cinq-cent-mille 
^us par an de droits onéreux* J^nu l^abbé de 
Choifi parait, ou bien mal-inftruit, ou bien in* 
jufte, quand il dit qu'on ne diminua point la re- 
cette. D eft certain, qu'elle fat diminuée par 
<:es remifes & augmentée par le bon ordre. 

Les foins du premier préfident de Bellievre, 
aidés des libéralités de la duchefië d'Aiguillon & 
de plufieurs citoiens, avaient établi l'hôpital-^- 
fierai. Le roi l'augmenta, & en fit élever dans 
toutes les villes principales du roiaume. 

Les grands chemins, jufqu'alors impraticables, 
ne farent plus négliges ; 5c peu-à-peu ils devin- 
rent eê qu'ils font aujourd'hui fous Louis XV. 
Vadmiration des étrangers. De quelque côté 
qu'on forte de Paris, on volage a préfent en- 
viron quarante lieues, à quelques endroits prèSi 
dans des allées fermes, bordées d'arbres. Les 
chemins conftruits par les anciens Romains é- 

taient 
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taient plus durables» mab non pas plus fpacicux 
il plus beaux. 

Le génie de Colbcrt, Te tourna principalement 
vers le commerce, qui était faiblement cultivé^ 
&'dont les grands principes n'étaient pas (;onnus. 
Les Anglais, ic encor plus les Hollandais, fai* 
ïaîent par leurs vaiflcaux prefque tout le com^- 
merce de la France. Les Hollandais furtout 
chargeaient dans nos ports nos denrées, & les 
diflxibuaient dans l'Europe. Le roi commença» 
Hès 1662, à exemter fes fujets d'une impofition 
nommée le droit de fret, que jpaïaient tous les 
vaiiQ^ux étrangers; ii il donna aux Français 
toutes les facilités de tranfporter eux*mèmes 
leurs marchandifes à-moins de frais. Alors le 
commerce maritime naquit. Le confeil de corn* 
merte, qui fubfifte aujourd'hui, fut établi ; & 
le roi y préfidait tous les quinze jours. 

Les ports de Dunkerque & de Marfeille fu- 
rent déclarés francs; Bc bientôt cet avantage at- 
tira le commerce du Levant à Marfeille, & celui 
du nord à Dunkerque. 

On forma une compagnie des ïndes occiden- 
tales en 1664; & celle des grandes Indes fut 
établie la même année. Avant ce tçms, il falait 

3ue le luxe de la France fût tributaire de l'in- 
uflarie Hollandaife. Les partifans de ^ancienne 
économie, timide, ignorante Se reflèrrée, décla- 
mèrent envain contre un cotnmerce, dans lequel 
on échange fans ceiTe de l'argent qui ne périrait 
pas, contre des effets qui le confomment. Ils 
ne faifaient pas réflexion, que ces marchandifes 
"^^nàe devenues néceilaires auraient été païées 
plus chèrement à l'étranger. Il eft vrai, qu'on 
porte aux Indes orientales, plus d'efpeces qu'on 

n'en 
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tfcn retire, & qjie^par-là TEurope s'appauvrit. 
Mais ces efpeces viennent du Pérou & du Mexi* 
que ; elles font le prix de nos denrées portées à 
Cadix ; & il refte plus de cet argent en France, 
qîûe les Indes orientales n'«n abforbent. 

Le roi donna plus de fix-millions de notre 
monnoie d*aujourd'hui à la compagnie. Il in- 
vita les perfonnes riches à s'y intereflêr. Les 
reines, les princes & toute la cour fournirent 
deux-millions numéraires de ce tems-là. Les 
cours fupérieures donnèrent douze-cent^mille 
livres, les financiers dëux-millions, le corps des 
marchands iîx-cent-cinquante-mille livres. Toute 
la nation fécondait fon maître. 

Cette compagnie a toujours fubfifté. Car en- 
cor que les Hollandais eimènt pris Ponticheri en 
1694, Zc que le commerce des Indes languit de-^ 
puis ce tems, il a repris de nos jours une force 
nouvelle. Ponticheri eft devenue la rivale de 
Batavia; & cette compagnie deslndes^ fondée 
avec des peines extrêmes par le grand Colbert^ 
reproduite de nos jours par des fecouflès ilngU'* 
lieres, eft devenue une des plus grandes reflbur- 
ces du roiaume. Le roi forma encor une com- 
pagnie du nord en 1669 : il y mit des fonds 
comme dans oelle des Indes. Il parut bien alors 
que le qommerée ne déroge pas, puifque les 
plus grandes matfbns s'intéreflaient à ces établif* 
femens, à Texemple du monarque 

La compagnie des Indes occidentales ne fut 
pas moins encouragée que les autres: le roi 
fournit le dixième de tous les fonds. 

Il donna trente francs par tonneau d'exporta- 
tion, & quarante d'importation. Tous ceux 
qui firent conftruire des vaiiièaux dans les ports 

ToM.n. H du 
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du roîaume, -reçurent cinq livreç pouf chaque 
tonneau que leur navire pouvait contenir. 

On ne p&Jit encor trop s'étonner, que Tabbé 
ie Choifi ait cenfuré ces. etabliflèmens, dans fes 
mémoires, qu'il faut lire avec défiance* ^ Nous 
fcntons, aujourd'hui tout ce que le mîniftre Col- 
bert fit pour le bien du roiaume ; mais alors oçi 
ne le Tentait pas : il travaillait pour des ingrats^ 
on lui fut à Paris beaucoup plus mauvais gré de 
lafuppreffion de quelques rentes fur l'hôtel-de- 
ville acquifes à vil prix depuis 1656, & du dëcri 
où tombèrent les biUets de l'épargne prodigués 
fous le précédent miniftere» qu'on ne fut fenuble 
au bien général qu'il faifait II y avait plus 
de bourgeois que de citoiens. Peu de perfonnes 
portaient leurs vues fur l'avantage public. On 
fait combien l'intérêt particulier fafcine les yeux, 
rétrécit l'efprit & l'intérêt non feulement d'un 
conunençant, niais d^une compagnie, mais d'une 
ville. La répûnfe groffiere d'un marchand nom- 
mé Hasson (qui confulté par ceminiftre, lui dit^ 
vous aviz trouvé la voiture renversée d'un coté, €sf 
vous Favez renversée de F autre.) était encor 
citée avec complaifance dans ma jeunefTe; & cette 
anecdote fe retrouve dans le Moréri. Il a falu;, 
que l'efprit philofophique introduit fort tard en 
France, ait réformé les préjugés du peufJe^-pour 
qu'on rendît enfin une juftice entière à la mé- 
moire de ce grand homme. Il avait la même 
exa£Htude que le duc de Sulli, & des vues beau- 
coup plus étendues. L'un ne (avait que ména- 
ger ; l'autre favait faire de grands ëtabliflèmens* 

Prefque tout fut, ou réparé, ou créé de fon 
tems. La réduâion de l'intérêt au denier vingts 
dès emprunts du roi & des particuliers, fut la 

preuve 
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preuve fenfiblè, en 1665, d'une abondante cir- 
culation» Il voulait enrichir la France & la 
peupler. Les mariages dans les campagnes fu- 
rent encouragés, par une exemption de tailles 
pendant cinq années, pour ceux qui s'établiraient 
à Tâge de vingt ans ; & tout père de famille qui 
avait dix enfans, était exemt pour toute fa^ 
vie, parce qu'il donnait plus à Tétat par le tr^-' 
vsdl de fes enfans, qu'il n'eut pu donner en pa*^ 
îant la taille. Ce règlement aurait dû être àja-*^ 
mais fans atteinte. 

Depuis l'an 1663 chaque année de ce mtni-i^ 
ftere, jufqu'en 1672, fin marquée par rëtabliilè-^ 
ment de quelque manufaâure. Les draps fins,, 
qu'on tirait auparavant d'Angleterre, de Hol- 
lande, furent fabriqués dans Abbeville. Le roi' 
avançait au manirfaâurier deux-mille livres par' 
chaque métier battant, outre des gratiftcationar< 
confidérables. On compta dans l'année 1669, 
quarante- quatrermilte-dêUx-^cëntitiétiers en laine 
dans le roiaume; Iles manufi»âure^ de foie pe^* 
fe^onnees produifirent un comm^<îe'de plus cie- 
cinquante-iÂilIions dé ce teillé4à; '^ non feule- 
menr davantage qu'on eti tirait était beaucoup 
au defliis de Tachât des foies nêcéiTaii^s, mais la 
culture des meuriers mit les' fabriquons en état 
de fe pafièr dés foies' ^angeres pour la diaine 
des étoffés. > ' * '/ ': ■ 

Oiicomih^a, dès 1666, à fait^d'auffi bel- 
les 'glaces qu'à Venifé, qin éti^ avait toujours 
fourni toute l'Europe ; Se bieiitôt ôh en fit, dont 
la grandeur & la beauté n*ont pu jamais être 
imitées ailleurs. Les tapis de 1 urquie & de 
Perfe fiirent Airpâflfés à -là Savonnerie. Les tîi* 
pifTeries de Flandre cédèrent à celles des Gobe- 
Il 2 lins. 
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lins. Ce v^e enclos des Gobelins était rempli 
alors de plus de huit-cent ouvriers ^ il y en a- 
vait trois^cent qu'on y logeait. Les meilleurs 
peintres dirigeaient l'ouvrage, ou fur leurs pro- 
pres deflèinsj ou fur ceux des anciens maîtres 
dltalie. Outre les taplfièries, on y fabriqua des 
ouvrages de rapport, efpece de mofaïque admi- 
l^ble ; & Tart de la marqueterie fut pouiTé à fa 
-perfeâion. 

Outre cette belle manufaâure des tapiflcries 
aux Gobelins, on en établit une autre à Beau- 
taîs. Le premier manufaâurier eut fix-cent' 
ouvriers dans cette villei & le roi lui fit prëfent 
de foixante-mille livres. 

Seize-cent filles furent occupées aux ouvra- 

.ges de dentelles: on fit venir trente princ^ales 

- ouvrières de Venife & deux- cent de Flandre; & 

;ûn leur donna trente-fix-mille livres pour les 

encourager. 

Les fabriques des draps de Sedan, celles des 
tapiflëries d'Aubuâbn, dégénepées & tombées, 
tforent rétablies. 

On«fait ipxc le mîntflere acheta en Angleterre 
.lefêcret de cette machine ingênieufe, avec la- 
•quelle on fait les bas dix fois plus promptement 
qu'à TaÎEuille. Le fer-blanc, l'acier, la belle 
'ùSeoQQt les cuirs maroquinës qu'on avait toû* 
jours fait venir de loin, furent travaillés en 
JFrance. : M^^s.de&calvinifies, qui avaient le fe- 
;€ret du fer-blaQc & de l'acier, emportèrent en 
1686 ce fecret avec eux ; te firent partager cet 
avantage à des nations étrangères. 

' Le roi achetait tous les ans pour environ 
. quatre-cent*mille livres de tous les ouvrages de 
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goût, quV)n fabriquait dans fon roiaume; & il 
en feifait des prëfens. 

U s'en falait beaucoup, que la ville de Paris 
fût ce qu'elle cft aujourd'hui. Il n'y avait ni 
clarté, ni fureté, ni propreté. Il falut pourvoir 
à ce nettoiement continuel des rues, à cette il« 
kimination que cinq-mille fanaux forment toutes 
les nuits ; paver la ville toute entière ; j con- 
ftruire deux nouveaux porb ; rétablir les anci* 
ens ; faire veiller une garde continuelle à pied& 
à cheval, pour la fureté des citoiens. Le roi fe 
chargea de tout, en aiFeâant desr fonds à ces dé* 
penfes nécefiàires. Il créa en 1667 un magi- 
ftrat, uniquement pour veiller à la police. La 
plupart des grandes villes de l'Europe ont à peine 
imité ces exemples long- tems après ; mais au- 
cune ne les a égalés. Il n'y a point de ville pave 
comme Paris j & Rome même n'eft pas é* 
clairée. 

Tout commençait à t^idre telleincnt à la pcr- 
feâion, que le fécond lieutenant'de police, qi?eut 
Paris, acquit danî$ cette place ime réputation, 
qui le mit au rang de ceux qi|i ont fait honneur 
à ce fiede ; auffi était-ce un homme capable de 
tout. II fut depuis- dans '4e miniAere ^ & il eût 
été bon générâd d'armée. La place de lieutenant 
de police était au defibus de ^ natffance & de 
fcn mérite'; & cependant cette place lui fit un 
bien plus grand nom, que le miniftere gêné & 
paflâger, qu'il obtint fi|r la fin de fa vie. 

On doit ôbferver ici, que mcnfieur d'Argen- 
foii ne fut pas lé feul, à beaucoup près, de l'an- 
'demie ébevalerte, qui eût exerce la magiftra* 
ture. LalFrahce eft préfijue l'Unique païs dé 
ï£urope» où l'ancienne noblefiè'^ûtpris fouvent. 

Hi le 
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le parti: de la rohe. Prefaue tous les autres étâts^ 
par un refte de barbarie Gothique, ignorent en^ 
cor qu'il y ait<fe la^grandeur dans, cette profef*^ 
fiom. 

Le roi ne ceflà de bâtir au louvre,. à. Sainte 
geroiain, à^VesTailles, depuis 1661» Les par^f 
ticuliers, à fon exemple, élevèrent dans Paris , 
mille édifkes fuperbes & conunodes. Le nombre- 
s'en eft accru telkment, que depuis les environs, 
du palais roial & ceux de Saint- fulpice, il fe 
forma dans Paris deux villes nouyçlJes, fort, fur 
perieures à l'ancienne. Ce fut en ce tems-là^ 
qu'on inventa la commodité magnifique de. ce^ 
carofles ornes de glaces & fufpendus par des re(t- 
forts ; de forte qu'ua citoien de Paris fe pcomer 
t^t dans cette grande ville avec plus de Juxe^ 
que les premiers triomphateurs Romains n'alr 
laient autrefois au capitole. Cet ufage, qui a 
commencé dans Paris, fut bientôt reçu dan^ 
toute l'Europe j & devenu . conunun, il n'eft 
plus un -luxe. 

Louis XIV;, avait du-gout pour rarchitedhirei 
pour les jardins, pour la fculpture ; & ce goût 
était en tout dafl3. le grand &, d^ns^le nâ)le> 
Dàs que le contrôleur-général Colbert eût,. en 
1664, la direâioaiios bâiimens, qui eft proprer 
ment le miniftere. des arts^ iLs'am^liqua à kr 
conderles pcojet^ds. fon maître. Il falut d'à*, 
bord: travailler à achever le.louvrç. François 
Mànfard^ Tundes plH3 grands architeâes quait 
€Û la France, fiit cboifi.pqui^conftmjre les vaf- 
vtes édifices qu'on projettait. : H n^ voulut pas 
s'en charger^ fans avoir la liberté de refaire ce 

?ji li(i paraîtrait défeâueux dans l'exécu^on* 
ettei deSSaoce de. bÀ-mimc, . qui : çût entra^p 

tro^. 
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fi«op de depenfes,^ le fit exclure. Oii appela de 

Rpme le cavalier Berninr, dont le nom itak. 

célèbre par la colonnade qui entoure le parvis de 

Saint-Pierre, par la ftatuevéqueftre de Conftanr 

mt, par la fontaine Nâvona^» Clés éauipages 

lui furent foiccma pour foU .v<Mage. Il nit con*> 

^ duit à Patjs$ en- homme -qur venait honorer la 

Krance, II, rc^, ^ outre cin^ louis |)ar. jour : 

pendas^ huit m^is: qu'il yrefia, .un préfent dr* 

cinquantQ-milkfêcus, avec une penftondedeuxjr 

mille ëcus, & une de> cinq-cent pour fon filab . 

C^tte, génçrofuê de Louis XlVt envers le Benûn» 

fitt encor .plus, grande que la^ magnificence de. 

Fi^aaçQÎs. premier pour Raphaël* Ce Berma par 

reconnaii&nce. fit ^depuis à^Romor Ja ftatue- é- 

çfjt%^ïQ du roi, .qu'on- voit à. VeriaiJlçs. Mais 

quand il arriva: à Pai:is. avec taat ;€^aiq>areil^ 

comme Je &ul homme digne de. travail)^: pour 

.louis XIV. il fut bien furpiis de voir le deuèin . 

de. la façade du louvre, .du côté de Saint-ger» 

main VAuxerrois, .quh devint bientôt après dans 

l'exécution un des plus auguiles monumens 

.drarchiteâure> qui foient au nK)nde. Claude 

Perrauk . avait donne c&>deilèb, exécute par 

Louis le Va» :& d^Orbay.^ lU inventa les 

machines, avec lefqueUes .on traniportades pier* 

res de ciAquante*-deuX' pieds de4ong,> .qui foi> 

ment le fi-ontifpice deKre-majiçftueux ^ifice. On . 

.va chercher quelquefois bie» loin, ce qu'on, a c 

che^.foi.. Aucun palais de Rome n'a.Aune enr 

t^ç comparable à. celle. du louvre, dont on eft 

redevable à ce Perrault, que Boileau ofa voùlok 

rendre ridjçiil^. Ces vignes fi renommées ne 

font pas, 'de l'aveu des Voi^urs,„f«périeïires av 

fc«l«bâtçau dç Maifom^ qu'avait bâti François 

Manfard, 



IVfanfard à fi- peu de frais* Bernini fut magnifi-' 
quement récbmpenfé, & ne mérita pas ces ré-^ 
csmpfÇHfes^ il donna feulement des deflèins, qui 
nc-ftirent pas exécutés; 

Le roi, en faifant bâtir ce lôuvre dont Taché- 
vement eft tant defiré, en faifant une ville à 
Verfailles près de ce château quia coûté tant de^^ 
miljions^ en bâââànt Trianon, Marli^ & en^ 
^ifant enrbellir tant d'autres édifices, fit élever ' 
Tobfervatoire, commencéen 1666) dès letems - 
qu'il établit ratadémie des fcîences.^^ Mais te 
jâonuilient le (Jus glorieux par fonutilité) par 
la grandeur & par fes- difficubéar^ ^ fut ce canal 
de Languedoc, quijoind les deux mecs, 8e qui 
tombe dans le port de Céttfj conflruit pour rece- 
voir fes eaux« Tout cc^ travail fut commence-. 
jàis. I JS64 ; ' ii^^oit . le continua ikns interruption > 
jufqu'en i68j.- La fondation^ des invalides, & 
Ja chapelle dé.ceJsàiinfietit lalplus. belle de Paris, ,. 
i'établiifement de Saint-Cyr le dernier de^tant ' 
d'ouvra^ odnftrults par ce monarque, fuffi* 
xaiept feut^vp^ faire behÎF fa mémoire^ Qua-v 
^e-mille fbldats & un grand nombre d'officiers,., 
qui ^r0uvent'dans>l^uii^^>de ces grands afiles une 
4^nfoladon^dahs leiiy vieilleâe & des fecours pour 
teiirs bh&HtB &: pour leurs befdns $ deux-cent-^ 
cinquaiite iilks ^lobles^ qulFeçoivent ^ans Tautre 
mk étkicatiofi'^igite d'eUes, (ont autant de voix 
û xxkbrent Loms XÏV. L'établiflèment de 
tint-Cyrïcra furpaflK^par çehii que Louis XV. 
vient de former^ pour élever cinq-cent gentils*» 
liommes ; mais loin de faire oublier Saint^Cyr,. 
itèn/fait ibuvenir. C'eft Tart de faire du bien, 
^id'eft perfeâioaa^ 
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Louis XIV. voulut en même tems faire des 
chofes plus grandes & d'une utilité plus gé- 
nérale ; mats d'une exécution plus cKfficiîe : 
c'était de réformer les loix. Il y fit travailler le 
chancelier Séguier, les Lamoignon, les Talon^ 
les Bignon, & furtout le confeiller d'état Puf- 
fort. Il aififtait quelquefois à leurs afièmblées. 
L'année 1667 fut à la fois l'époque de (es pre- 
mières loix & de (es premières conquêtes. L'or- 
donnance civile parut d'abord; enfuite le code 
des eaux & forêts ; puis des ftatuts pour toutes 
tes manufaâures ; L'ordonnance criminelle ; le 
code du comnierce ; celui de la marine : tout 
cela fe fuivit prefque d'année en année. II y 
eut même une jurisprudence nouvelle, établie 
en faveur des nègres de nos colonies; efpece 
d'honunes, qui n'avait pas cncor joui des droits 
de l'humanité. 

Une connaiflànce approfondie de la jurifpru- 
dence n*eft pas le partage d'un fouverain. Mais 
le roi était inftruit des loix principales ; il en 
pofsédait l'efprit, & favait ou les foutenir ou les 
mitiger à propos. Il jugeait fouvent les cauf^ 
de fes fujetSv non feulement dans le confeil deç 
fecrétaires d'état, mais dans celui qu'on appelle 
le confeil des parties. Il v a de lui deux^ ji^e^ 
mens célèbres» dans lelquels fa voix décida 
.contre lui-même. 

Dans Iç premier en 168O3, U s's^gijl^it d'un 
prpcQS entxe lui & des ps^rticuliçrs de P,aris 
qui aidaient bâti fur^ foa fonds. I}. voulut que 
les maifofls leur demeùra&nt) ayçc Iç fond^ 4ui 
Jui appartenait èç qu'il leur céda* 

L'autre regiyrdait; un Perfa(i: norr>in« RoupU^ 
doot les maroiandifes avaient été faifies par les 

commis, 
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îcommis de (ts fermes en 1687. Il opina que 
tout lui fût rendu & y ajouta un préfent de trois- 
mille étus» Roupli porta dans fa patrie fon ad- 
miration & fa reconnoiflknce. Lorfque nous a* 
vons vu depuis à Paris rambaffadeur Perfan 
Mehemet Rizabeg^ nous l'avons trouvé inftruit 
dès long-tems de ce fait par la renommée. 

L'abblidon des duels fut un des plus grands 
fervices rendus à la patrie. Ces combats avaient 
ëtë autorises autrefois par les rois, par les parle- 
mens même & par Téglife ; & quoiqu'ils ÂifTent 
défendus depuis Henri IV. cette funefte cou- 
tume fubfifhiit plus que jamais». Le fameux 
combat des Lafrette^ de quatre Contre quatre en 
1663, fut ce qui détermina Loins XI v. à he 
plus pardonner. Son heureufe fêvérité corrigea 
peu à peu notre nation, & même les nations 
voifineS) oui fe conformèrent S nos fages cou- 
tumes après avoir pris i^ mauvaifes. Il y a 
dans l'Europe cent fois moins de duels aujour- 
d'hui,^ que du tems de Louis XIII. 

Legiflateur de fespetq^les, iMe fut de (es ar- 
mées. U eft étrange qu'avant l^i on ne con- 
nût point les habits uniformes dans les trouped« 
Ce fut lui, qui la. première année de fon admi- 
niftratlon^ ordonna» que chaque régiment fût di- 
Aingué^^ar Ià- couleur des habits ou par difie- 
rentes marques ; règlement adopté bientôt parr 
toutes ks natiobs/ C^ fttt hrl^ qié inftitua les < 
^HTigadiers, & qui mit les corp^ dc^t la maifon^ 
ndu. roi eft forniée, fur le pied ou ils font at^our- 
4'hui. U fit une compagnie de ihoufquetaires • 
^es gardes du esHrdhial K^zarin, & fixa .à cinq- 
<çnt.hoaihi& le*iiombre dei deux compagnies». 

aux- 
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auxquelles il donna Fhabit qu'elles portent en- 
core. . , 

Sous lui plus de connétable, St après la mort 
du duc d'Epernon, plus de colonel-général de 
rinfanterie 5 ils étaient trop maîtres ; il voulait 
l'être, & le devait. Le maréchal de Grammonti 
fimpleMeftre-de-camp des gardes-i^rançaifes fous 
le duc d'Epernon,& prenant Tordre de ce colonel* 
général, ne le prit plus que du roi, A fixt le premier 
qui eut le nom de colonel des gardes. U infta^ 
lait lui-même ces colonels à la tète du régiment, 
en leur donii^nt tk (à nmn un hauflfe-col doré 
avec une pique, .& enfuite un efponton quand 
l'ufage des piques fut aboli. Il inftitua les gre- 
nadiers, d'abord au nombre de quatre par com* 
pagnie dans 'le régiment du roi, qui eft de fa cré- 
ation ; tenfuite il forma une compagnie de gre- 
nadiers dans chaque régiment d'infanterie ; il et| 
donna deux aux gardes- Françaifes, qui main- 
tenant en ont trois. Il augmenta beaucoup le 
corps des dragons, Bc leur donna un colonel- 
général. U ne faut pas oublier l^tablifièment 
des haras en 1667. Ils étaient abfolument a- 
bandonnés auparavant; 6c ils fxnrent d'une 
grande reilburce, pour remonter la cavalerie. 

L'ufage de la baïonnette au bout du fufil^ 
cft de fon inftitution. Avant lui on s en ia> 
vait quelquefois ; mais il n'y avait que quelques 
compagnies, qui combattiifent avec cette armCé 
Point d'u&ge uniforme, point d'exercice.: toitt 
4tait .abandonné à la volonté du général* Les 

{iques .paflTaient pour l'^^me la plus redoutable, 
fe (uremier régiment, qui eut des baïonnettes & 
^^u'on forma à cet exercice^ fut «celui des fufi- 
liers, établi en 167 j, 

La 
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Xa manière dont rartillerie eft fervie aiijoTir- 
^'hui, lui eft due toute entière. Il en fonda 
des écoles à Douai, puis à Metz & à Straf- 
bourg : & le régiment d'artfllerie s'eft vu en- 
fin rempli <i'officiers, prefque tous capables de 
bien conduire un fiege. Tous les magazins du 
roiaume étaient pourvus, & on y diftribuait tous 
les ans huit-cent milliers de poudre. Il forma 
un régiment de bombardiers h un de houfards : 
avant lui on ne connaiflait les houfards que 
chez les ennemis. 

n établit en 1688 trente régimens de milice, 
fournis & équipés par les communautés. Ces 
milices s'exerçaient à la guerre, fans abandon- 
ifi^r la culture des campagnes. 

Des compagnies de cadets furent entretenues 
dans la plupart des places frontières : ils y ap- 
prenaient les mathématiques, le defTein & tous les 
exercices, & faifaient les fonâions de foldat5« 
Cette inftitution dura dix années. On fe \2iSk 
enfin de cette jeuneflè, trop difficile i difci- 
pliner. Mais les corps des ingénieurs, que le 
roi forma & auquel ii donna les ré^Iemens qu'il 
fisit encore, eft un établiflêment a jamais du- 
rable. Sous lui l'art de fortifier les places fut 
porté à la perfeéHon, par le maréchal de Vau- 
ban & fes élevés, qui furpafiërent le comte de 
Pagan. H conftruiut ou répara cent-cinquante 
places de guerre. 

Pour foùtenir la difcipline militaire, il créa 
4les infpeâeurs-généraux, enfoite des direâeurs, 
qui rendirent compte de l'état des troupes ; & 
on voiait par leur rapport, fi les conunifiaires 
des guerres avaient Êdtieur devoir» 

.. « 
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Il inftitua Tordre de Saint-Louis, récompenfe 
honorable, plus briguée fou vent que la fortune* 
LTiôtei des invalides mît le comble aux foins 
qu'il prit, pour mériter d'être bien fervi. 

C'eft par de tels foins, que dès l'an lôyiz. il 
eut cent- quatre- vingt-mille hommes de troupes 
réglées, & qu'augmentant {es forces à mefure 
que le nombre ^ la puiâànce de ks ennemis 
augmentaient, il eut enfin jufqu'à quatre-cent- 
cinquante-mille hommes en armes, en comp* 
tant les troupes de la marine. 

Avant lui on n'avait point vu de fi fortes ar- 
mées. Ses ennemis lui en oj)poferent à peine 
d'auffi confidérables ; mais il falait qu'ils fuilènt 
réunis. Il montra ce que la France feule pou- 
vait; & il eut toujours, ou de grands fuccès, ou 
de grandes reflburces. 

Cette même attention qu'il eut à former des 
armées de terre nombreufes & bien difciplinées, 
même avant d'être en guerre, il l'eut à fe don- 
ner l'empire de la mer. D'abord le peu de vait- 
féaux que le cardinal Mazarin avait laifsé pourir 
dans les ports, font réparés. Un en fait acheter 
en Hollande, en Suéde s & dès -la troifietne an- 
née de fon gouvernement, il envoie fes forces 
maritimes s'eiTaïer à Gigeri fur la cote d'A- 
frique. Le duc de Beaufort purge les mers de 
pirates dès Van 1665. ; & deux ans après, la 
France a dans fes ports foixante vaiflèaux de 
Çierre. Ce n'eft là qu'un commencement. 
Maïs tandis qu'on fait de nouveaux réglemens 
& de nouveaux efforts, il fent déjà toute fa 
force, n ne veut pas confentir que fes vaiflèaux 
b'aiflTent leur pavillon devant celui d'Angleterre. 
Enva'm le confeil du roi Charles U. infiite fur ce 
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droit, qtie la force, rinduftrie & le tems a- 
vaient donné aux Anglais. Louis XIV. écrit au. 
conste d'Eftrade fon ambaflàdeur : *< Le roi 
♦* d'Angleterre & fon chancelier peuvent voir 
^< quelles font mes forces ; mais ils ne voient pas 
*< mon cœur. Tout ne m'cft rien à l'égard de 
«« rhonneur/* 

Il ne 4ifait que ce qu'il était réfolu de foûte- 
nir; & en effet l'ufurpation des Anglais céda au 
droit naturel & à la fermeté de Louis XIV, Tout 
fut égal entre les deux nations fur la mer : mais 
tandis qu'il veut l'alité avec PAngleterre, il 
foûtient fa fupértorité avec l'Efp^ne. Il feit 
teifièr le pavillon aux amiraux Efpagnols devant 
le flen,en vertu de cette préfeance folennelle ac- 
cordée en 1662. 

Cependant on travaille de tous côtés à l'éta- 
bliilèment d'une marine, capable de juftifier ces 
lèntlmens de hauteur. On bâtit la ville & le 
port de Rochefort à l'embouchure de la Cha- 
rente. £n enrôle, on enclafle des matelots, qui 
dcûvent fervir, tantôt fur les vaiflfeaux mar- 
chands, tantôt fur les ilotes roiales. Il s'en 
trouve bientôt foixante-mille d'endafsés. 

Des confeils de conftrufUon font établis dans 
les ports, pour donner aux, vaifTeaux la forme 
la plus avantageufe. ^ûiq arfenaux de ma- 
rine font bâtis à Bitft, à Rochefort, à Tou- 
lon, à Dunkerque, au Havre de grâce. Dans 
l'année 1672, on a foîxante vaiiFeaux de ligne 
& quarante frégates. Dans l'année 1681, il 
le trouve cent-quatre-vingt-dix-huit vaiflèaux 
de guerre, en coniptant les allèges ; .& trente 
galères font dans le port de Toulon, ou armées, 
ou prêtes à Tétre. Onze-mille hommes de 

troupet 
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troupcjs réglées fervent fur les vaiffeaux : les ga- 
lères en. ont trois-mille. Il y a cent-foixante & 
fix-mille hommes d'enclafses» pour tous les fer* 
vices divers de la marine. On compta les an- 
nées fuivantes dans ce fervice, mille gentilf- 
hommes, ou enfans de famille, faifant la fonc- 
tion de foldats fur les vaiflèaux & apprenant dans 
les ports tout ce qui préparç à Tart de là naviga- 
tion & à la manœuvre : ce font les gardes ma- 
rines : ils étaient fur mer ce que les cadets é- 
t^ient ftir terre, on les avait inftitués en 1672, 
mais en petit nombre. Ce corps à ctë Técole, 
d'où font fortis les meilleurs officiers de vaiSeaux. 

Il n'y avait point eu encor de maréchaux de 
France dans le corps de la marine : & c'eft une 
preuve, combien cette partie eflèndelle des 
forces de la France avait été négligée. Jean 
d*£trée fut le premier maréchal en 168 1. Il pa- 
raît, qu'une des grandes attentions de Louis 
XIV. était d'animer dans tous les genres cette 
émulation fans laquelle tout languit. 

Dans toutes les batailles navales que les fiotes 
Françàifes livrèrent, l'avantage leur demeura 
toujours, jufqu'à la journée de la Hogue en 
1692 ', lorfqqe le comte de Tourville, fuivant 
les ordres de la cour, attaqua, avec quarante- 
quatre voiles, une flote de quatre-vingt-dix 
vaiffeaux Anglais & Hollandais : il falut ced^r 
au nombre: on perdit quatorze vaiifeaux du 
.premier rang, qui échouèrent & qu'on brûla 
pour ne les pas laiiler au pouvoir des ennemis. 
Malgré cet échec, les forces maritimes fe foûtin» 
rent ; mais elles déclinèrent toujours^ dans la 
guerre de la fucceffion. Elles li'ont commence 
à fe^ien rétablir qu'en i7Si> dans le tems d'une 
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heureufe paix, feul tems propre à établir une 
bonne marine, qu'on n'a ni le loifir ni le pou- 
voir d'établir pendant la guerre. 

Ces forces navales fervaient à protéger îe 
commerce. Les colonies de la Martinique, de 
Saint-Domingue, du Canada, auparavant lan- 
guiflàntes, fleurirent ; non pas au point où on 
les voit profpérer aujourd'hui, mais avec un a- 
vantage qu'on n'avait point efpéré jufqu'alors ; 
car depuis 1635 jufqu'à 1665, ces établiffemens. 
avaient été à charge. 

En 1664 le roi envoie une colonie àlaCa- 
icnne, bientôt après une autre à Madagafcar, Il 
tente toutes les voies de réparer le tort & le maf- 
heur, qu'avait eu fi loûg:tems la France, de 
négliger h, mer, tandis que fes voifins s'étaient 
forme des empires aux extrémités du monde. 

On voit par ce feul coup d'œuil, quels change- 
mens Louis XIV. fit dans l'état ; changemens 
utiles, puifqu'ils fubfiftent. Ses miniftres le 
fécondèrent à l'envî. On leur doit fans doute 
tout le détail, toute Fèxécutîon; mais on lui 
doit l'arrangement général. Il eft certain, que 
les magiftrats n'eufîent pas réformé les loix ; que 
l'ordre n'eût pas été remis dans les finances, la 
difoidine introduite dans les armées, la polic^ 
générale dans le roiaume ; qu'on n'eût point eu 
de flotes ; que les arts n'euflent point été encou- 
ragés, & tout cela de concert, & en même 
tems, & avec perfévérance, & fous différens mi- 
niftres, s'il ne fe fût trouvé un maître, qui eût 
en général toutes ces grandes vues, avec une 
volonté ferme de les remplir. 

Il ne sépara point fa propre gloire de l'avan- 
tage de la France, & il ne regarda pas le roiaume 
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du même œull dont un feigneur regardé (a 
terre, de laquelle il tire tout ce qu'il j)eut, pour 
ne vivre que dans les plaiflrs. Tout roi qui 
aime la gloire, aime le bien public. D rt'avait 
plus ni Colbert ni Louvois, lorfque vers Taa . 
1698 il ordonna, pour Tinftruâion du duc de 
ÎBourgogne, que chaque intendant fît une de-^ 
fcription détaillée de fà province. Par là on pou- 
vait avoir unt notice exaâe du roiaume, & \jxt 
dénombrement jufte des peuples. L'ouvrage fut 
utile, quoique tous les intendans n^euilènt pas. 
la capacité & l'attention de monfieur de La- 
moignon de Bâville. Si on avait rempli les vues, 
du roi fur chaque province, comme elles le fu- 
rent par ce magiftrat dans le dénombrement di£ 
Languedoc, ce recueil de mémoires eut ét^ un^ 
des plus beaux monumens du fîecle. Il y en ai 
quelques-uns de bien faits ; mais on manqua le 
plan en n'aflujettiilànt pas tous lés intendans au 
même ordre. Il eût été à defirer,. que chacun» 
eut donné par colonnes un état du nombre des« 
habitans de chaque éleâion, des nobles^ des ci- 
toiens, des laboureurs, des artifans, des manœu-^ 
vres, des beftiaux de toute efpece, des bonnes,, 
des médiocres & des mauvaifes terres, de tout: 
le clergé régulier & séculier, de leurs revenus, de; 
ceux des villes, de ceux des communautés- 
Tous ces objets font confondus dans la plu»- 
part des mémoires qu'on a donnés : les matières^ 
y font peu approfondies & peu exaâes i il faut y . 
chercher fouvent avec peine les connaiffances. 
dont on a befoin, & ^^^ miniftr^ doit m)uver 
fous fa main & embrauer d'un coup d'œuil, pour 
découvrir aisément les forces, les befoins> & les»" 
jreffi)urces- Le projet était excellents & unes 
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exécution uniforme ferait de la plus gxzndc 
milite. 

Voîîà en générâT ce que Louis XIV. fit & 
eflàïa, pour rcridre fa nation plus floriflànte. 
Il me femble, qu'on ne peut gueres voir tous 
ces travaux & tous ces efforts, fans quelque re- 
Connaiflance & fans être animé de Tamour du 
bien public, qui les infpira. Qu'on fe repré- 
fente ce qu'était le roiaume du tems de la fronde, 
& ce qu'il eft de nos jours. Louis XIV. fit plus 
de bien à fa nation, que vingt de fes prédéceffeurs 
en&mWe ; & îf s'en faut beaucoup, qu'il f ;t ce 

Su*il aurait pu. La guerre, qui finit par la paix de 
Lifwick, commença la ruine de ce grand com- 
merce, que fou, miniftre Colbert avait établi > 
& la guerre de la fucceffion l'acheva. 

S*iJ avait empÏQié à embellir Paris, à finir le 
louvre, les fbmmes immenfes que coûtèrent les 
aqueducs & les travaux de Maintenons pour 
conduire des eaux àVerfailles; travaux inter- 
rompus & devenus inutiles : s'il avait dépenfé à 
Paris la cinquième partie de ce qu'il en a coûté, 
pour forcer la nature à Verfaîlles ; Paris ferait 
dans toute fon étendue auffi beau qu'il Teft du 
côté des tuileries & du pont-roial, & ferait de- 
venu la pîus magnifique ville de l'univers. 

C'eft beaucoup, d'avoir réformé les loix : 
jnzis la chicane n'a pu être écrafée par îa juftice. 
On penfa à rendre la jurifprudence uniforme; 
elle l'eft dans les affaires crimineUes, dans celles 
du commerce, dans la procédure : elle pourrait 
rêtre dans les loix qui reglertt les fortunes des 
citoiens. C'eft un très grand inconvénient» 
qu'un même tribunal ait à prononcer fur plus de 
cent coutumes différentes. . Des droits de teals^ 
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ou équivoques ou onéreux, ou qui gênent la {o^ 
ciété, fubfiftent encore, comme des reftes du 
gouvernement féodal, qui ne fubfifte plus. Ce 
font des décombres d'un bâtiment Gothique 
ruiné. L'uniformité en tout genre d'adminiftra- 
tipn eft une vertu; mais les difficultés de ce 
grand ouvrage ont efFraié. 

Louis XI V. aurait pu fe pafler plus aifémen^ 
de la reflburce dangereufe des traitans, où le 
iieduint l'anticipation qu'il fit prefque toujours 
fur fes revenus, comme on le verra dans le 
chapitre des finances.. 

S'il n'eût pas cru^ qu'il fuffiïâit de (à volonté 
pour faire changer de religion un million d'hom- 
mes, la France n'eût pas perdu tant de citoiens; 
* Ce païs cependant^ malgré fes fecoufles & fes 
pertes, eft aujourd'hui le païs le plus floriflant 
de la terre, parce que tout le bjen qu'a fait 
Louis XIV. fubfifte, & que le nul qu'il était 
difficile de ne pas faire dans des. tema orageux, a 
été*réparé. Enfin la poftérité, qui juge l'es rois 
& dont ils doivent avoir toûjpurs le jugemenjt 
devant les yeux, avouera en pefant les vertus & 
les faiblefles de ce monaïque, que quoiqu'il eut 
été trop loué pendant fa vie, il mérita de l'être 
à jamais; ^ qu'il fut digne de la ftatue qu'on lui 
a érigée à Mbntpelier, avec une infcription la- 
tîne, dont le fejas eft : ù Louis le grand aprèt (^ 
mort. 

Tous les cHangemens, qu'on vfen.t de voir 
dans le gouvernement &dans tous les ordres de 
l'état, en produifirent, néceflairement un trè.s 
grand dans les mœurs. L'efprit de faâion, de 

fujeux 
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fureur k de rébellion, qui pofTédait les citoien^ 
depuis le tems de François fécond, devint une ê- 
mulation de fervir le prince. Les feigneurs des 
grandes terres n'étant plus cantonnes chez eiïx ; 
tes gouverneurs des provinces n'aiant plus dt 
poftes importans à donner ; chacun fongea à ne 
mériter de grâces, que celles du fouverain ; & 
l'état devint un tout régulier, dont chaque ligne 
aboutit au centre. 

C'eft là ce qui délivra la cour des &£Hons & 
des confpirations, qui avaient toujours troublé 
l'état pendant tant d'années. Il n'y eut fous 
l'adminiUration de Loui» XIV. qu'une feule con- 
juration en 1674, imaginée par La Truaumont, 
gentilhomme Normand perdu de débauches & de 
dettes, & embraffée par un homme de la maifon 
de Rohan, réduit par la même conduite à la 
même indigence. Il n'entra dans ce complot 
qu'un chevalier de Préaux, neveu de La Truau- 
mont, qui féduit par fon oncle, feduifit fa mal- 
treBè madame de Villiers. Leur but & leur c* 
i^rance n'étaient pas 8c ne pouvaient être de fe 
faire un parti dans le roiaume. Us prétendaient 
feulement vendre & livrer Quillebuf aux Hol- 
landais, & introduire les ennemis en Normandie. 
Ce ftit plutôt Une lâche trahifon mal ourdie, 
qu'une confpiration. Le fupplice de tous les 
coupables fut le feul événement, que produisit 
ce crime infenfé & inutile, dont à peine on fe 
fouvient aujourd'hui. 

S'il y eut quelques féditions dans les provinces, 
ce ne furent que de faibles émeutes populaires 
aifément réprimées. Les huguenots même -fu- 
rent toujours tranquiles, jufqu'au tems où l'on 
démolit leurs temples. £nnn le roi parvint à 
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faire, d*ifne nation jufques-là turbulente, un 
peuple paifiWe, qyi ne fut dangereux cju'aux en- 
nemis, après l'avoir été à lui-même pendant plus 
de cent années. Les mœurs s'adoucirent, fans 
faire tort au courage. 

Les maifons, que tous les feigneurs bâtirent 
ou achetèrent dans Paris, & leurs femmes qui y 
vécurent avec dignité, formèrent des écoles de 
politefiè, qui retirèrent pçu-à-peu les jeunes gens 
de cette vie de cabaret, qui fut encor long-tems 
à la mode, & qui n'infpirait qu'une débauche 
hardie. Les mœurs tiennent à fi peu de chofe, 
que la coutume d'aller à cheval dans Paris en- 
tretenait une difpofition aux querelles fréquentes, 
qui cefferent quand cet ufage ftit aboli.. La dé- 
cence, dont on fut redevable principalement aux 
femmes qui raflèmblerent la fociété chez elles, 
rendit les efprits plus agréables 5 & la leflure les 
rendit à la longue plus folides. Les trahifon^ 
& les grands crimes, qui ne défhonorent point 
les hommes dans les tems de faâion & de trouble, 
ne furent prefque plus connus. I^s horreurs 
des Brinvilliers oc des Voifîns ne furent que âcs 
orages paflagers, fous un ciel d'ailleurs ferein ; 
& il ferait aufli déraifonnable de condanner une 
nation fur les crimes éclatans de quelques parti- 
culiers, que de la canonifer fur la reforme de La 
trappe. 

Tous les dlflferens ^tats de la vie étaient au- 
paravant reconnaiflables, par des défaut^ qui les 
caraftérîfaient. Les militaires 6c les jeunes gens 
qui fe deftinaient à la profeffion des armes, a- 
vaient une vivacité emportée ; les gens de juftice 
une gravité rebutante, à quoi ne contribuait pas 
peu T'ufage d'aller toujours en robe, même à la 
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cour. Il en était de même des univerfît^ & de» 
médecins. Les marchands portaient encor de 
petites robes, lorfqu'ils s'ailèmblaient & qu'ils 
allaient chez les miniftres ; & les plus grands 
commerçans étaient alors des hommes groffiers. 
Mais les maifons, les fpeâacles, les promenades 
publiques, où Ton commençait à fe rafTembler 
pour goûter une vie plus douce, rendirent peu- 
à-peu rextérieur de tous les citoiens p^efque 
femblable. On s*apperçoit aujourd'hui iurques 
dans le fond d'une boutique, que la poiiteue a 
gagné toutes les conditions. Xes provinces fe 
font refTenties avec le tems de tous ces change- 
mens. 
On eft parvenu enfin à ne plus mettre de lûxe, 

3ue dans le goût & dans la commodité. La foule 
e pages & de domefiiques de livrée a difparu^ 
pour mettre plus d'aifance dans rintérietu: des 
maifons. On a laifTé la vaine pompe & le fafte 
extérieur aux nations, chez lefquelles on ne fait 
encor que fe montrer en public, & où Ton igno- 
re Tart de vivre. 

L'extrême facilité introduite dans le commerce 
du monde, l'affabilité, la fimplicité, la culture 
de l'efprit, ont fait de Paris une ville, qui pour 
la douceur de la vie l'emporte probablement de 
"beaucoup fiir Rome & fur Athènes, dans le tems 
de leur fplendeur. 

On s'eft plaint de ne plus voir à la cour autant 
de hauteur dans les efprits, qu'autrefois. U n'y 
a plus en effet de petits tyrans, comnte du tems 
de la fronde & ibus Louis XIIL & dans les 
fiecles précédens. Mais la véritable grandeur 
s'eft retrouvée dans cette foule de nooleffè, fi 
long-tems avUie à fervir auparavant des fujets 
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trop pulflans. On voit des gentiUhommes, 
citoiens, qui fe feraient cru honores autrefois 
d'être domeftiques de ces feigneurs, devenus leurs 
égaux Si très fouvent leurs fuperieurs dans le 
fervice militaire 9 & plus le fervice en tout 
genre prévaut fur les titres, plus un état efi flo- 
riflànt. 

On a comparé le fiecle de Louis XIV. à celui 
d'Augufte. Ce n'eft pas que la puiilknce & les 
évènemens perfonnels foient comparables. Rome 
8c Auguile étaient dix fois plus confidérables 
dans le monde, que Louis XIV & Paris. Mais 
il &ut fe fouvenir, qu'Athènes a été égale à 
l'empire Romain, dans toutes les chofes qui ne 
tirent pas leur prix de la force & de la puiflance. 
Il faut encor fonger, que s'il n*y a rien aujour- 
d'hui dans le monde cel que l'ancienne Rome & 
qu'Augufte, cependant toute l'Europe enfemble 
eft très fupcrieure à tout l'empire Romain. Il 
n'y avait du tems d' Augufte qu'une feule nation, 
& il y en aujourd'hui pluiîeurs, policées, guer* 
rieres, éclairées, qui poilèdent des arts que les 
Grecs & les Romains ignorèrent; & de ces na- 
tions il n'y en a aucune, qui ait eu plus d'éclat 
en tout geme depuis environ un fiecle, que la na- 
tion formée ea quelqucfprte par how XIV« 
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F.I N A N C E s. 

Ol on compare radminlftration de Colbert à 
*P toutes les adminiftrations précédentes, la po- 
ftérité chérira cet homme, dont le peuple m- 
fertfé voiilut déchirer le corps, après fa moft. 
Les Français lui doivent certainement leur in- 
duftrie & leur commerce, & par conféquent cette 
opulence, dont les foiirces diminuent quelque- 
fois dans la guerre, mais qui fe rouvrent tou- 
jours avec abondance dans la paix. Cependant 
en 1702, on avait encor l'ingratitude de rejetter 
fur Colbert, la langueur, qui commençait à fe 
faire fentir dans les nerfe de l'état. Un financier 
de Normandie fit imprimer dans ce tems-là le 
détail de la France en deux petits volumes, & 
prétendit que tout avait été en décadence depuis 
i66o. C'était précMement le contraire. La 
France n'avait jahiais «été fi floriflànte, que de- ' 
' puis là mort du cardinal Mazarin jufqu'à la 
guerre de 1689 j & même dans cette guerre le 
corps de l'état, commençant à être malade, fe 
ibûtint par la vigueur que Colbert av^t répandue 
dans tous fes membres. L^auteur du détail pré- 
tendît, que depuis 1660 les biens-fonds du ro« 
iaume avaient été dimini^ de quinze- cent-mil- 
lions. Rien n'était, ni plus faux, ni moins 
vraifemblable. Cependant fes argumens capti- 
eux pcrfuadçrent ce paradoxe n£cule> à ceux 
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ifoi voulurent être perfuades. C-efl- ainfî qu^en 
Angleterre, dans les tems les phis floriilàns, oa 
voit cent papiers publics, qui démontrent que 
i'otatteft ruine. 

Il ét^it plus aifé^en France qu^^Uenrs, 'dede*> 
crier le mihiftere des finances dans l'efpritdes 
peuples. Ce miniftere «ft Je plus odieux, parce 
que ks impots le font toujoura: il régnait d'aile 
ieurs en général dans la toance, autant de pré- 
juges £c d'ienorance, que dans la.philofophie. 

Oa s'eft inftniit fi €ard, qve de nos jours 
même, on. a entendu ea*t,7>i8 le parlement en 
corps dice aH dise d'Qrleans, que la valeur iri" 
trinfeque du marc d* argent eft de vingt^cinq livres ; 
comme s'il y avait une autre valeur réelle in* 
trinfeque, que celle du poids & du^ titré; & le 
duc*dXDrleans, tout éclairé qu il était, ne le fut 
pas aflèz, pour relever cette méprife du parle* 
menL 

. II eft vrai, que CoUbeit ne ^ pas to«t ce qu'il 
f>ouvait faire, encor moins ce qu'il voulait. Les 
hommes n'étaient pas alors afibz éclairés ; & 
dans un grand roiaume il y a toujours de grands 
abus. Ïj2l taille arbitraire, la multiplicité des 
droits, le&^ douanes de province à province qui 
fendent une partie de la France étrangère à Tautre 
& même «ennemie, Tin^alité des mefures d'une 
viUe à Tautre, vingt autres maladies du corps ^ 
politique ne purent être guéries. 

Colbert, pour fournir à la fois auxdépenfes 
des guerres, des bâtimens & des plaifu-s, fut 
oblige de rétablir vers Tan 1672, ce qu'il avait 
¥ouiu. d'abord abolir pour jamais ; impôts en 
partie, jrstes, charges nouvelles, augmentations 
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«le g^ges ; enfin ce qui foûtient Ilétst quelque 
tems, & l'obère pour plufieurs années. 

Il fut emporte hors de les ^meûires ; car, par 
toutes les inftruâions qui reftent de lui, on voit 
^u'il était peifuadë, que M richeflè d'un pais ne 
confifte jque ^dans le non^re des .habitans^ U 
culture des terres, le tcaivail induftrieux & le 
commerce: on voit, que le roi pofledant très 
pbu de domaines particuliers, €c n^étant que 
l'admintftrateqr des biens <le fes ii^ets, ne peut 
^tre véritablement .riche, qi^ par des impôts 
^ifés à percevoir Bc également repartis. 

Il craignait tellement de livrer T^état aux trat-» 
tans, que quelque»tèms après la.dii£:)lution de la 
chambre dejuftice, qu'il avait fait ériger contre 
eux, il fit rendre un arrêt du confeil, qui éta* 
biifTait k peine de mort contre ceux qui avance- 
raient de l'argent fur de nouveaux impôts* U 
voulait par cet arrêt comminatoire, qui ne fut 
jamais imprimé, efiraïer la ctipidité . des gens 
d'affaires. Mais bientôt après il fut obligé oe fe 
fervjr d'eux, fans même invoquer l'arrêt : ie roi 
preflait, & il falait des moiens prompts. 

Cette invention, apportée d*Italie en France 
par Catharine de Mëdicis, avait tellement cor- 
rompu le gouvernement^ par la facilité fonefte 
qu'elle donne, qu'après avoir été fupprimée dans 
les belles années de Henri IV. elle reparut dans 
tout le règne de Louis XIII. & infeâa furtout 
lés derniers tems de Louis XIV. 

Six ans après la mort de Colbett en ^689, on 
fut tout d'un coup précipité 4àns une guerre, 
qu'il falut foûtenir contre toute l'Europe, fans 
avoir xle fonds en réferve. LefninîfheLe^pell4» 
tier crut, qu'il fuffifait xle diminuer le luxe. Il 
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fét ordonne que tous les meubles d'argoit maf* 
fif, qu'on voiait alors en aflèz grand nombre cheai 
Jes grands feîgneurs k qm etaientune preuve de 
Tabondance, feraieM^ portis àl^monnoie. Le 
foi donna T-e^imipI^;^ il^ft priva dé toutes ces 
«èles d'argeniy^ dé ces grands mMridonsy de cet 
eonibles, de ces candétabres, de des grands ca<t 
iiapes d'argent maâif, & de tous ces autres mea-^ 
liks qui épient des cheft^d'^em^e de cifelure des 
makis ÙG'BaltHj honune unique en fon genre, &• 
tous exécutés fur les d«fiëins it-Lêyu». 11$ 
avaient coûcé <Kx-inilltons ; on en retira t^ois^ 
Êes meublebd^argoit orfevri des parttcuKerspro*^ 
doîfirem trois autres «ttlUons* l«a leflburoe était 

ffiiblek- ' : . : 

Vers les années 1^91 tt 1692, les finances et 
^état parumit fenfif>lemènt d^angà. Ceux qui 
attnbnaientTaffiûbtiilèixKnt de»^ fources de l'as- 
tendance amff proifuTions de L<^ XïV. dam^ 
tc^ bâtimenS) dans les arts: dt dansr les {>laifiiis, nf- 
avaient pas^. ^au- contraire 1^ depenfes qui 
^loottfag^t nnduftrie, enridHiTent un état^ 
Ceft la guerre, qui appauvrit nâcéfiairement le^ 
tréibr piljîc, à> Rwlins que les dt^uîUes des 
^«^ainous ne le rempliflent. Depuis les anciens 
'Romaiite, je laf connais «ocune nation, qui fe 
^itenrii^Mi^ p& des viôotres. L'Itaii» iu^ t6; 
fiede n'Itaie richie'qtie par le commerce. La 
Adiande n'eut pas fkbTifli I^ng-jtems, fi elle fe 
fit boriiéie à enlever la^ floce d'agent des £f|)ag^ 
aols, & fi les grandes Indes nfavaient pas été 
l*dtment de ià puiflànce. L*Angleten-e s'eft 
toi^oufs appauvrie par la gtferre, même en ié- 
trut&nt les ft^es Françaifts^ ib le «émmeiM 
«fittl Ta foâleàue* L^Algét4ens^^in^ntgu^ 
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fes que ce qu'ils gagnent par les pirateries, font 
vn peuple très nùférable. 

Parmi, les nations de l'Europe, lai guerre au 
%out de quekpies années, rend le vainqueur pref-*. 
qu^auffi mabieureixx que le vaincu* C'eft un 
goufire, oùtous les cangux dei'at>ondance s'en^ 
gbuti&nt. L^argent comptant, ce principe de- 
tous les biens & de tous les maux, levé'avee tant 
de peine dais les provinces, fe rend^ daas> le) 
coiFres de cent entrepreneurs^ dans ceux de cent 
partifans qui avancent les foiids^ & qui achettent 
par ces avances le droit de dépouiller la nation 
4iu onom du fouvérain; Les pai^iculierst alors^ 
regardant le gouvernement commue leur ennemi^ 
enfouîfTent leur argent ; & le défaut de la ùtan 
édition fait languir le robume^ 
. Nul remède précipité ne peut fuppléer à ùil 
-arrangement fixe & ftable, établi de longue 
main,. & qui^ poiirvoit. de loin aux befoins im* 
fH:éyus. Ile contrôieur-gpiéral de PomchaltnûH 
vendit des lettres de nobleflèpouK deux-mille, é? 
eus en 1696 : cinq- cent particuliers en acbetcr 
f ent : mais la reflburce fut paflkgore, & la honte 
<] arable. On dbfigea tous les nobles», anciens ^ 
notn^eaux^ de faire enreeiftrer leurs armoiries, & 
4t païer lâi permiifion de cacheter leurs lettre» 
avec leurs armes. Des maltôtîfrs o^itereiit de 
cette afiîûre, & avancèrent l'argent. Ijç minit 
fiere n'eut prefque jamais recours qu*à |:es petir 
tes reflburces, dans un païs qui en eût pu fbumiir 
de j^us grandes. 

On n'oû impofer )e dixième, que dans l'anr 
nee.iyi-o. Mais ce dixième, levé à la fuite de 
j«!.t 4'ab|ro$ impôts onéreux, parut (x dun, qu'on 
a cfa pas; r^gei avec rîgi;çur* Juc Q>^Pt99t 
: . * ment 
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Bientn'eiY tetimpas vingt«dnq-miI}ions aimuels^ ,^ 
àquarante francs le marc. * 

Colbpt avait peix changé la valeur numéraire 
des mohôotes. l\ vaut miaix ne la point cha»»» 
mtàutoivit : Targcait & l'or, ce$ f^^ dPitbang^ 
Sôiventèm^ded mefttres invariables/ Il n'avak 
potiflë la valeor nomerairedit marc d'ar|ent^ dè^ 
v{ttgt"-fix francs- oà il fa^tt trouvée, qi^ vîngr- 
&pt} & après lid, dans les dernières années de 
Louis XIV. cm étendit cette dënominatioQ juf- 
qtl^à quarante livres idéales ; reiS];urce fatale, par 
laquelle le roi était (bui^ un moment pouf Are 
miné enfuke : c^ au lieu d'un marc d^argent, on^ 
ne Itn en donnait ppefque pUrs que Iz moitiés 
Cefui <pxi devait vingt-fept livres en 1^683, don- 
nait un mare ; & qui devait quarante livres en 
17 10, ne donnait qu'à-peu-pres -ce même niare^ 
Les diminutions <iui Ativirent, dérangèrent le 
peu qui refiait de commerce, autant qu'avait 
£att Taugmentation» 

On aurait trouvé une vraie reflotn-ce dans ul> 
papier de créait ; mais ce papier doit être établi 
dans tm tems de profperité, pour Te foûtenirdans 
im teiïis malheureux. - 

Le miniftre CfaamiMard commença an 1706 à^ 
pakr en' billets de monnoie, en billets de ful^ 
-£ftance, d^uftencitei & comme cette monnore- 
de papier n'élait pas reçue datis les coffres dô. 
-soi, elle fut décriée prefqu* auflitôt qu'elle panK^ 
'On fut réduit à continuer de faire des emprunti^ . 
onéretDC, àVconfommer d'avance quatre annééa 
des revenus de la couronne. 

Le eontrôleur-genéral Oefmarêès ntytu A^ 
i'illbftre Côlbert, aimit en x.708 fuccedé à Cha- 
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^iUacd, ne put guérir un mal que tout rendait 

incurable. • . 

1 Llinaiure Kfonfpira avec lafoitune, pour^ac- 

cabkr l'état*. I^ cruel hiver de 1709. força te 

jFoi deretnettreaux.peuples neuf-millions dé ^1^ 

ks,. dans le tems quUl a'avaît pas dequoî pàïer 

^ ibidats. . J:#a difette des, denrées fut ii ^ocef' 

Ave^ qu'il eji. coûta quarante-cinq-millions pour 

Jes vivres de l-armee. La dépenfe de cette ann^ 

1709^ montait à deux-^nt- vingt & ua millions^; 

• & le revenu ordinaire du roi n'en produifit pat 

•quarante-neui II feiut donc ruiner l^tat, pour 

.que les ennemis ne^'en rendiilêot p^s les maîtres» 

Le déibrdre s'accrut tellement & fut fi peu répara 

2ue long-tems après la paix, au comm^icement 
e l'année 17 159 le roi fut oMtge de faire n^o- 
.cier trente- deuxi-millions de billets, poui^en avoir 
huit en efpeces.. Enfin il. laiflkà fa mort deux- 
:milliars-(ix-oent-miilion8 de dettes, à vîngt^buit 
livres le marc, à quoi les efpeces fe trouvèrent 
sJors réduites^ ce qui fait environ quatre- mil- 
liars-cinq-cent-millions. de notre monnoie cou- 
rante en 1750. 

Il eft étonnant, mais il eA vrai, que œtte 10»- 
menfe dette n'aurait point été un fardeau .im- 
poffibleà foutenir^s'il y avait eu alors en France 
«un commerce iloriilàr^t, un papier de crédit éta- 
bli,. & des compagnies folides qui euifent ro-. 
pondu de ce papier comme en Suede^ en.Angler 
terre^ à^Venife & en Hollande^ Car lorfqu'un 
état puiiTant ne-doit qu'à lui-même, la confiance 
& là circulation fu£Uent pour païer. Mai» il 
s'en falait beaucoup, que la Franea eût alors 
i^flèz de rei{bcts,.pour faire mouw>ir une machine 
J6.vafte & Il compliquée dont le poids Técrafait. 
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: 'Eotfis XIV, dans fon règne, dépenfà dix-Huit-»- 
miliîars ; ce qui reyiwit, ^mnee arnimune^ à trob^- 
eent-trentefxnillions d'amoqrd'hui, .en c^oopeit^ 
SmUi l'une parrautre$ les augineiUsitiona Scies 
diminutions numëraices des moanoiesi .: 

^ Scxis Fadnûniftratîoa. du grand Colbert, les 
revenus ordinaires tk^iaxrouronne n'allaient qu'à 
cent'dix^eptMmilfiont, . à.ving^-fept livres le 
m^ypc dtargent. Aihd tout le ftirp^us fut tou? 
jours fourni en apures extraordinaires*:. Colbert 
(ut obligé, par exemple d'en faire .pourquatron 
eenft-millions em iUc années de teins»' idans, la. 
^err&de 167a;:. 

. Ceux qulont vouhi comparer }és revenus do* 
L#ouis XI V« avec ceux de Lo.uis XV. ont trouvé^ 
en ne s'arretant qu^au revenu fixe & courant, 
que Louis XIV) était beaucoup plu^ j*iQhe ea 
^683, époque de la mort de Golb^,.i avec «ent-r 
dix^fept- minions de revom»» que fon fucceilèuf» 
fie Tétait en» 1730, avec pfè& de deux-cent-mil«« 
lions : & cela dl très viai, en ne <^onfidé£ant 
que les rentes fixes & ordinaii^s de la couronne. 
Car cent^dix-fept-millions numéraires», au maro. 
^;vbgt-fept livres, font Mne .fom^ie plus forte 
que deux-cent- milliom, à ^aj^e-ne^f livres i 
à quoi fe montait le. reivenaiduaroi en ig^^:iM 
àe plu% M faut', compter^ks charges augmentées 
fiar les empi unts de k cduronne. Mail s^uffi les 
feveeus du roi, cteft-à^dire de l'état, font acçrûâ 
depuis; .& l'intelligence des finances s'^eft per-»» 
feâionnée^.au p^int, ^ue dans la guerre ruinejure 
de 174^:11 Xky, a pas eu im momeni de difcrédit« 
PiX a pris Je parti défaire dçs fonds d'amortiâè-r 
ment,^ conlme. €he;& les Anglais : il a falu a-r 
doptet unc; partie, 4e^. leur. fyft<i»e deifinancci 
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ainil' qœ leur philoTophie : ic^j dans, on Sut 
pundmènt monarchique^ on pouvait introduirr 
ces ]nuN€rs>cis€ttIans> quidoirident au moins la 
ftdhôfl^de PÂndeterre,! la^pmflince delà Francs 
acquerrait (<m demlmàeffè «de po^feâioÉ; 
' il y avait ènviiion ciji|*<ccnt-<«iilliohs nuiiié* 
•aires d'argent monnoie dans le roiaume ea 
1683; & il y en a^ environ do<neK:ent> de la 
manière dont on compte atijourd'huL ' Mais le 
ncirtiérsiire4e notre tems e&pre&pmle double dit 
mmiëraire d|i tems de Ccdheit. Il parait donci 
quei la Fumée n'eâr envô-on^ (pie d'un fixieme 
plus riche en efpeces circuiantes^ depub la mort 
db ce mtniftte; Elle Teft beaucoup»' davanuge 
en matières d'argent Se d'or, travamées & mk^ 
en oeuvre pour Je fervice & pour té luxe. IL 
n'y en avait pas pour quatre- cent-millions de. 
notre mon'noie d'aujotird^hui en 1690 ; & à prë- 
fèm on eh poflède amant qu'il y a d'eipeces cir^ 
culantes.. Rien ne fait voir pus évidemment^v 
combien le conmierc^ dont Coibeitc ouvrit les 
fources, s'eft acci^ loHque fes canaux fermés 
paroles guerre» ont été débouches. L'induftriè 
s'eft perf^étioMiée, maigre' Tëmigration de tant 
d'artiftes^ qtfc diiper^ta jr^ocatîoit dt^ l'édit d» 
Katitissi Ârcette^indltftrie^atigfnaateTencor tousr 
lifs jours. La nackiA eft <:apable d'âutfi gmndes. 
cboTes, & de plus grandes encor que fous Loui$^ 
XIV* paràe que le génie &^ le cèn^nerce fe fosd^ 
Bcnt toffjO\sif% qukuid on lea encourage. 

A voir Taifài^ce des particuliers, ce nombre 
prodigieux de maifons ^rëabkv bâties dans Paris. 
&âans les provinces, cette quaurk^^ d^équf pages^. 
ces ' commodités, ces^ rediercfces qu'on nomme 
Imeéi: oa eroîfaît que l'opalelice çft vhigt (oh 
• ' plus 



fXm grande qu*autrefois» Tout cela eft le fruit 
ë*un travail ingénieux, encof plus que ^ de Ist 
riçheâe. Il n'en coûte gucres plus aujourd'hui 
pour toe agréablement logé, qu'il en^ coûtait 
pour, rêtre mal fous Heiiri'IV. TJnè bette giact 
de nos manufaânres^ oxnc nos. maîfpnB^ à bien 
moins de frais, qu'on ne faifait venir les petites 
glaces de Venife. Nos belles & parante» étoffes 
font moins chères, que celles qu^on tirait de Té* 
tranger & qui ne les valaient pas. Ce n'eft point 
en eiFet l'argent & l'or qui procurent une vie 
commode, c'eft le ^nie. Un peuple qui n'au^ 
ràt que ces métaux, ferait très misérable. Un 
peuple, qui fans ces métaux mettrait heureufe- 
ment en œuvre toutes les produâionsde la terre» 
ferait véritablement le peuple riche. La France 
a cet avantage,, avec beaucoup plvs d'efpec^s 
qu'il n'en faut pour la circulation. 

La campagne eft reftëe à-peu-pres dans le 
même^état ou elle a toujours été. Il femble, 
aue le (difô grand nombre des^ hommes foit de- 
ftine à être réduit au nécefikire pour travailler» 
La tsdlle proportionnelle, fubftituée à l'arbitraire 
dans prefque toutes les provinces, a feulement 
mis plus de juftice dans les contributions, & 
foulagf tm peu les p»^ans, qvi ne doivent pa^ 
itre riches,, mais qui ne doivent pas être mi* 
aerables. 

Le moien ordre s*eft enrichi à force d'indu- 
ftrie. Les miniftres & Tes courtifans ont été 
moins opulens, parce que Targent aiant aug- 
menté numériquement de près de moitié, les 
appointemens ât les penfions font reftés les mêmes, 
& le prix des denrées eft monte à plus du double* 
Far-là il s'eft troure moins d'opulencequ'autrefoia: 

cheft. 
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chet lés grands, Se/bèaucarip plus chés^ les pé^' 
tàis ; >&cela mêmramis moins^dediftance entre 
les hommes. Knfin, de oudque' manière que 
ks finances fbient adinkiiurées, hi France pofy 
fedèi dans IHnduftrie tie 'plus de vingt^milUoi» 
uir trefi>rineftimiUe» 
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CE.ficclcheureux, qui vit naître une révolu- 
tion dans l'efprit humain, n'y femblait pas 
éeOané ; càr> à <X)mniencer par la pbilofophie^ 
il nV avait pas d'appar^ice du tems de Louis 
XIIÏ. qu'elle-iè tirât du cahos où elle était plongée. 
L'inqutfition ^'Italie^ d'ËfpagDe, :de Portugal^ 
avait lié les en^eursphilofophiques aux dogmes de 
la religion. Les guerres civiles en France, & 
les querelles du calvinifme n'^étaient pas plus 
propres à cultiver la raifon humaine, que le fut 
le fanatifinci du tems^e Croravi^el en Angleterre. 
Si un chanoine de Thom avait renouvelé ! an-^ 
<ien fifteme planétaire de^ Calidéens oublié de^ 
puis fllong-teiUs, cette véfite ^etaît cendanné à 
Home : Se la congrégation du faint- office tonu 
poTée de fept cardtoaux aiant déclaré non feule- 
ment hépétique mais abfiirde le mouvement de 
la terre Ëms lequel il n'y a point de véritaUe 
aftronof!nie, le ^and Galilée suànt^ demande par-^ 
^on à I^âg^ 4e^roixaDft^ k dik mx^ 4*àvok eà 
•|iaif(»fi, -il n^aVait^pas d'apparânce^ue-la vérité 
pût:étre reçue^fur. la ttàM. Le chancelier Ba- 
<on avait montré de >loin la route ^tt'on pouvait 
tenir : Galilée avait &it ^quelques découvertes 
iiir la chute des corps : Torricelli commençait 
À connaîûré la pe(ànteur de l'air qui nops envi- 
ronne :•* on «avait ^&it quelqtiôs e^^rienccfs 2 
Itfljigdebotifg. . Avec oes&ibles^ eSki^ téut^s lés 
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«écoles reftaient dans rabfurditje, & le monde 
^ans Tignorance. Defcartes parut alors ^ il fit 
3e contraire de ce qu'on devait faire. Au liea 
^d'étudier la nature, il voriut 4a deviner. Il 
«était le j)lus grand gcpmetrç de (bç.fiecle^ mai« 
la géométrie laiflè l'eiprit comme elle le trouve. 
Celui de Defcartes était trop porté à l'invention. 
l#e premier des mathématiciens ne fit^ueres que 
des romans de philofophte. Un homme qui dé- 
daigna les ^expériences, qui ne cita jam^ Ga;« 
Jilée, qui voulait bâtir fans matériaux, ne j>ou« 
?(ait élever qu'un édifice imaginaire. 

Cciqu'il .y avait de romanefque siéuiEt; & 
le peu de vérités mêlé. à ces chimères nouvelles, 
fut d'abord combattu. Mais enfin ce. peu de vé* 
rites perça, à l!aide de la méthode qu'il avait 
introduite : car avant lui, on nfavait point de fil 
dans ce labyrinthe ; & du niom^ il en donna un, 
dont on fe ftrvit après qu'il fe fût égaré^i C'é- 
tait beaucoup, de détruire )e3. chimères <lu péri<^ 
pateci(m:ç, v quoique par d'autres chimères. . Ces 
detix fantpmes fe combattirenti 11$ .tombèrent 
lun après l'autre j & h raifon s'éleva enfin fur 
leurs ruines. II. y avait à Florence une acadé- 
mie d'expériences fous le nom def cimento^ éitablie 
par le cardinaji Léopold de Medicis v^rs. l'an 
X655*, On ièntait déj^ dans, cette-.pat^ie dos arts, 
qu'on ne pç^y^it comprendre:q»^que ïçhofe du 
gçand édifice de la palturo,. qu'e& l'epcaminant 
pièce à pièce. Getitç aç^émie, après les jours 
de Galilée .& dès le tems de Toiricelli, rendit 
de grands fervices. 

Quelques pbilofophes/en Angleterre» fous. la 
ipmbr^ adn^iniftration de CrpmAs^el, s'afTemble'*' 
rçnt pQur chercher en paix de$ vérités, t^dis qiic 
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le fanatifme opprimait tonte vérité.' Charles IL 
rappelle fur le trône de fes ancêtres par le re- 
pentir- & par l'inconilance de fa nation, donna 
des lettres-patentes à cette académie nailTante ; 
mais c'eft tout ce que le gouvernement donna. 
La fociété roiale, ou plutôt la focietc libre de 
Londres, travailla pour Fhonneur de travailler. 
Ceft de fon fein que fortirent de nos jours les 
découvertes fur Ja lumière, fur le principe de la 
gravitation, fur Taberration-xles étoiles fixes, fur 
}a géométrie tranfcendente, & cent, autres, inven- 
tions qui pourraient à cet égard faire appeHer ce 
fiecle, le fiecle des Anglais, auffi bien que ce- 
lui de Louis XIV. 

En 1666, monficur Golfaert, Jaloux de cette 
nouvelle gloire, voulut que les Français la par- 
tageaflènt; À à la prière de xjuelques favans, il 
fit agréer à Louis *^3ÙV. rétabliflement d'une a- 
cadémie des fciences. Elle fut libre jufqu'en 
1699, comme celle d'Angleterre & comme 1 a- 
cadêmie Françaife. Colbert attira d'Italie Do- 
minique Caifini & Huvgens de Hollande par de 
fortes penfions. Ils découvrirent les fatellites Se 
l'anneau de Saturne. On eft redevable à Huy- 
gens des horloges à pendule. On acquit peu-à- 
peu des connaiilànces de toutes les parties de la 
vraie phyfique, en pejcttant tout fifteme. Le pu- 
blic fut étonné de voir une chimie, dans laquelle 
on ne cherchait, ni le grand-œuvre, ni Tart de 
prolonger la vie au de-là des bornes de la na- 
ture.; une agronomie, qui ne prédifait pas les 
événemens du monde ; une médecine indépen- 
dMite des phafès.de lalune. La corruption ne 
fut plus la mère des animaux & des plantes. 11 

ToM, II. L n'y 
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:ti'y çut plus de prodiges, dès que la nature fut 
mieux connue. 

On rétudia dans toutes (es productions. La 
géographie reçut des srccroiflèmetis étonnans. A 
peine Louis AlV. a-t-il fait bitir l'obfervatoire, 
qu'il fait commencer en 1669 une méridienne 
par Dominique Caffini & par Picart. Elle eft 
continuée vers le nord en 1683 par laHire; & 
enfin CafSni la prolonge en 1700, jufqu'à Tex- 
trémité. du RouffiUon* C'cft le plus beau mo* 
nument de l'aftronomie, £c il fuffit ^pour écer« - 
nifercefiecle. 

On envoie en 1672 des phyficiens à la^Caienne, 
faire des obfervations utiles. Ce voiage a été la 
première origine de la connaiilknce dkrne nou- 
Amélie loi de la nature, que le grand Neuton à 
démontrée ; & il a préparé à ces voiages plus 
femeux, qui depuis ont illulbé le règne de 
Louis XV. 

On fait partir en 1700 Tournrfort pour le 
Levant. Il y va recueiltlir des plantes, qui en- 
richiflènt le jardin royal, autrefois abandonne, 
remis alors en honneur, & aujourd'hui devenu 
digne de la curiofité de TEurope. La bibliothèque 
royale, déjà nombreufe, s*enrichit fous Louis 
XIV. de plus de trente-mille volumes ; & cet 
exemple eft 11 bien fuivi de nos joursi, qu'elle en 
contient déjà plus de cent- quatre-vingt-mille. 
Il fait rouvrir l'école de droit, fermée depuiscent 
ans. Il établit dans toutes les univerfités de 
France un profeffeur de droit Français. Il fem- 
ble, qu'il ne devrait pas y en avoir d'autres, Bc 
que les bonnes loix Romaines, incorporées à cel* 
les du païs, devraient former un feul corps des 
Jpix de la nation. 

Sous 



Sbos lui, les journaux s*etabliirent. On n'i- 
gnore pas que le journal des favans, qui com- 
mença en 1665, eft le père de tous les ouvrages^ 
de ce genre^' dont TÉurope eft* aujourd'hui 
remplie,^ &. dans lefqoels trop d'abus fe font 
g^ifles, comme dans les ohofes les plus utiles. 

L'académie des belles lettres, formée d'abord 
en 1663 4Je quelques membres de l'académie 
Françaife, pour tranfmettre à la^ poftérite par 
des mëdaÙles les aâiôns de Louis XIV. devint 
mile au public, dès qu'elle ne fu^ plus unique- 
~ ment occupée dtf monarque, & qt^elle s'appli- 
qua aux recherches de l'antiquité^ & à une cri- 
tique judideufe de» opinions & des feits. Elle 
fit à-peu-{Mrès dansl'h^ire, ce que l'académie 
ées fdoK^es iaifait dans la phyfique; die dilBpa* 
des erreurs. 

L'efprit de fagefle & de critique, qui fe com- 
muniquait de proche en proche, détruiiit in- 
fenfiblement beamroup de fuperftitions. C'eftà 
^tte raîfon naiflante qu'on dut la déclaration du 
roi de 1672, qui défendit aux tribunaux d'ad- 
mettre les fimples accufations de ibrcellerie. On 
rte l'eût pas ofé fous Henri IV. & fdus Louis* 
Xin ; & û depuis 1672 il y a eû^encor des ac- 
eufations de maléfices, les juges n'ont condaniïé 
les accufés, que comme des profanateurs, qui 
; d^atlleurs emploiaient tepoifon. 

Il était très commun auparavant, d'éprouver 
les forciers en les plongeant dans Féau^ liés de 
cordes. S'ils fôrnageaient, ils ^tent convain- 
cus. Plufieurs juges de province avaient or- 
donne ces épreuves ; & elles continuèrent encor 
lông-tenfls parmi le peuple. • Tout berger était 
fokcier y & les amuletes, les anneau^c conftellés^ 
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étaient en nfage dans les vHles. Lres eiFets de la 
baguette de coudrier, avec laquelle on croît dé- 
couvrir les fources, les tréfors & les voleurs, 
pafTaient pour certains, & ont encor beaucoup de 
crédit dans plus d'une province d'Allemagne. Il 
n'y avait preibue perfonne, qui ne fe fit tirer fon 
horofcope. On n'entendait parler que de fecrets 
magiques ; prefque tout était illufion. Des fa^- 
vans, des magiibrats,. avaient écrit férîeufement 
fur ces.matieres. , On diftinguait parmi les au- 
teurs, une claflè de démonographes. Il y avait 
des règles pour difccrner les vrais magiciens,' les 
vrais poffédésy. d'avec les faux ; enfin, jufques 
vers ces tems-là l'on n'avait gueres adopté de 
l'antiquité, que des erreurs en ^out genre. 

Lcs.idées fuperftitieufes étaient tellement en- 
racinées chez les hommes, que les comètes les 
efFraïaient encor en 1680. On ofait à peine 
combattre cette crainte po5>ulaire. Jaques Bei- 
nouilli, i'un des grands mathématiciens de l'Eu- 
rope, en répondant à propos de cette comète aux 
• partifans du préjugé, dit que la chevelure de la 
comète ne peut être un figne de la eolere divine, 
parce que cette chevelure eft éternelle ; mais que 
la queue pourrait* bien en être un. Cependant, 
ni la t^te, ni la queue, ne font étemelles. Il 
fàlut qiie Ba^le écrivît contre le préjugé vulgaire, 
un ïivre alors fameux, que les progrès de; la rai- 
fon ont rendu aujourd'hui inutile. 

On ne croirait pas, que le& fûuverains euflkit 
obligation aux philofophes.. Cependant il eft^ 
vrai, que cet efprit phUofophique, qui a gagné 
prefque toutes les conditions excepté le bas 
peuple, a beaucoup contribué à fîaire valoir les 
droits des fpuverains. Des querelles, qui ati- 
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naent produit autrefois des excommumcàtions^ 
des interdits, des fchifmes, ti^ ont point canfe. 
Si on a dit, ^pe les peuples feraient heurewt 
cjuand ils auraient des phtiolbphes pour rcMs; 'û^ 
eft très vrai de dire, que les roi» en font plus- 
hèurétrx, quand il y a^beaucoup de leurs fujets"^, 
^ilôfophes. 

Il faut avotiei^ - que cet e^H-it raifonmble, qui- 
eommence à pr^der à l'éducation dans les gran<^ 
des villes, n'a pu empêdi^ les foreurs des fanati- 
ques de^ Cevennes, ni prévenir la démence Aw 
petit peuple de P^ris autour d'un tombeau à^ 
Saînt^Médard, ni calmer des di^ntes- auffi a- 
charnées que frivoles^ entre des hommes qui aïK 
raient dû être fàges. Mais avant ce fiecle, ces^ 
diiiputes eirifeit caufé des troubles dans Tétat; 
lés mirades de Saint-M^ard etiflènt 4& accré* 
dites par le^ plus confidèrables citoiens ; & té- 
ftnatifme, renférAié-dans l^s montagnes des Qè'^ 
veines, fe fût répandu dans les villes. 

Tous les genres de fci^icé & de littérature ont. 
g^ éputfés dans ce fieclc ;. & tant d'écrhrains ont 
étendu les Itntiieres de refprit humain, que ceux 
qui en d'autres tems^auraienl paffé pour dés pro- 
diges, ont ét4; confondus dans la- foule. Leur 
gloire eft peu de chofe, à caufe de leur nombre |! 
6s la gbire du fiecle. en eft plus grande. 
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Y A faîne pMlofophie ne fit pas en Franchi? 
*=-' d*auffi grands progrès qu'en Angleterre & 3: 
Florence ; & fi Tacadémie des fciencés rendit de» 
fisfvices î Tefprit humain^ elle ne mit pas la, 
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France au-deflus des. autres nsrions. Toutes 1er 
grandes inventions &. les grandes vérités vinrent 
d'ailleurs. 

Mais dans Téloquence^ dans la poefio^ dans la 
littéraftnre, dans les livres de. morale & d'agréé 
ment, les Français furent les légiflateors de 
l'Europe. Il n'y avait plus de goût en Italieé 
La véritable éloqtience était par-tout ^norée; 
la religion, enfeignée ridiculement en chaire ; & 
les caufes, plaidées de même dans le barreau» 
Les prédicateur» citaient Vi^le & Ovide i les 
avocats, Saint- Auguftia &;'«$aint-JérQn^e. Il 
2ie s'était point encor trouva de g^ie,. qui eût 
donné à la langue Françaife le toyr, le nombre» 
la propriété du ftile & la dignité. Quelques vers 
de Malherbe faifaient fentir feulement, qu'elle 
était capable de grandeur & de forcer mais c'ér 
tait tout. Les mêmes génies, qui avaient écrit 
très bien en Latin, conune uri préfident de Thc»^ 
un chancelier de l'Hôpital, n'étalent plus les 
mêmes, quand ils maniaient leur propre langage, 
rebelle entre letrs mains. Le. Français n'é*' 
tait encor recommandable, que par une eer* 
taine naïveté, qui avait fait le feid mérite de 
Joinville, d*Amiot, de Marot, de Montagne» 
dQ Régnier, de la fatire Ménippée. Cette naï* 
veté tenait beaucoup à l'irrégularité, à. la ^o{^ 
fiereté. 

Jean de Lingendes évêque de Mâcon, aujour*. 
d'hui inconnu parce qu'il ne fit point imprimerr 
&s ouvrages, fut le premier orateur qui parla 
dans le grand goût. Ses fermons & fes oraifoni 
feinebres, quoique mêlées encor de la rouille de 
bn tems, furent le modèle des orateurs,, qui 
limitèrent &. le furpafTerent. L'oraifoa funèbre; 
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de Charles-Emanûel duc de'Savoie, icirnommê le 
grand dans fbn païs, prononcée par Lingendes 
en 1630, était pleine de ft grands traits d'élo<* 
quence, que Fléchier long-tems après en prit 
Tcxorde tout entier, auffi bien qu« lôttexte>& 
plufieurs paflages confidérables, pour en. orner 
fa fameufe oraifon funèbre du vicomte de Tu-» 
xenne. 

Balzac en ce tems-Ià donnait du nombre & de 
l'harmonie à Ja: profe. Il eft vrai, que fes lettres 
étaient des. harangues ampoulées ^ il écrivait au 
premier cardinal, de Rets : ''^ vous venez de pren- 
*' dré le foéptre des rois & la livrée- dça rofes/* 
Il écrivait de Rome à. Bob-Robeit, en parlant 
des eaux de fenteur : ^'je me fauve à la nage 
<< dans ma chambre,, au milieu des parfums." 
Avec tous ces défauts,, il charmaitroreille. L'en 
loquence a. tajit.de pouvoir, fur les hommes, 
qu'on admira Balzac; de. fon tems^> pour.avoiiR 
trouvé cette petite partie, de» l'art ignorée & né;!» 
ceflàire, qui çonftfte dans le choix harmonieux 
des paroles ; & même pour l'avoir emploiée foun 
vent hors de fa place. 

Voiture donna quelque idée des grâces légereat 
de ce ftile épiftolaire, qtii n'eft pas lé mdlleur, 
puifqu'il ne confifte que dans la plaifaïUerie. 
G'eft un baladinage de Tefprit, que deux tomes 
de lettres sdans leiquelles il n'y en a pas une 
feule inftruâive, pas une qui parte du cœur,, qui 
peigne les mœurs du tems & les caraâerea des^ 
bonunes ; c'eft plutôt un abus, qu'un ufage. de. 
Iks^rit. 

La langue commençait à s'épurer, & à prendre 
une forme., conftaate^. On en était, redevable à 
^académie Françaife, & fuaout à Vaugelas. Sa 
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. tnéuSdondc Quinte^Curce/ qtrlpânit en 1646*^, 
fut le premier bon livre écrit pitfement ; Se il 
s'y trouve peu d'expreffions & de touts, qui 
suent vieillii* 

O&vier Patni)' qm lé fuivït de prèsy*- contribua 
beauooup àtégler^^à épurer le langage ; & qudi« 
tpfH ne paflat pas pour un avocat profond, on- 
lui dut neanmoins^ Tordre, la clarté, la bienfê— 
aiice, Télégancfe dir- difcours ; mérites abfdu- 
ment inconnus avant lui au barreau. 

Un des ouvrage, qui contribua le plor à^ 
fermfr le goût de la nation'jir à lui ÀMuier xxai 
dprif de* jufleflë & d& précificm^ bit le petit rc-- 
tXLtïHàésf'maximit'df -^François duc de la Rochefou^ 
iouk. Qu.oicpî^il n'y ait prefiiue qu'une vérité/ 
dans ce livre, qui eft que P amour propre èft /^ 
mobile de tmt ', cepeiidant cette -penfée fe pré* 
lente fous tant d'a^peâs variés, qu*elJe eft pref-« 
fuet toujours piquante. Cefi moins un livrer 
que dès matériaux pour orner un livre. On^tet 
avidement ce petit recueil ; il accoutuma à pen^ 
fer & à' renfomer'fes-penfées dand un tour^vi^ 
précis & délicat. C'était un mérite que perfotme 
n'avait eu avant lue en Europe, -dipuis la renaif- 
ilince des lettres. ^ Mais )r premier livre de génie, 
qu'on vit en profe, ftit le recueil ^des letiret pri^ 
^ruiales en 1 654. Toutes les fortes d'^éJoquencé 
y font renfermées. U n'y a pas un feul mot, qui 
depuis cent ans fe foit reflènti du changement 
qui altère fbuvent les lanjgues vivantes. 11 fmt 
mpporter à cet ouvrage l'époque de la fixation du 
langage. L'évéque de Luçon, fiis du célèbre. 
Buffi, m'a dit, quWant demauidé a monfieur <le 
Meaux> quel ouvrage il eût mieux: aime avoit 

fiut> 
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lUt, s'ir n'avait pas fait les fîens-, Boffoet lui rê^ 
pondit, les lettres provinciales» . 

Le bon goût qui règne d'un bout à l'autre 
dans ce livre Bc. la vigueur des dernières lettres ne 
corrigèrent pas d'abord le ftile lâche, dijffiis, in- 
cosreâ & découfu, qui depuis long-tems était 
celui de prefque tous les écrivains, des pfédi» 
cateurs & des avocats. 

* Un des premiers, qui étala dans la chaire une 
iraifon toujours éloquente, fut le père Bourdaloue 
vers Tan i668. Ce fut une lumière nouvelle^ 
Il y a eu après lui d'autres orateurs de la^chaire, 
com;ne le père Maffillon évêque deClermont, 
qui ont répandu dans leurs difcouis plus degraces^ 
des peintures plus fines & plus pénétrantes des 
mœurs du fiecle ; mais aucun*ne Ta fait oublier; 
Dans fon ftile plus nerveux que fleuri^ fans au^ 
cune imagination dans l'expreffion, il paraît vou^ 
loir plutôt convaincre, que toucher ; & jamais 
il ne fonge à plaire. 

' Peut-être ferait-il à foubaiter, qu'en bannif&nt 
de la chaire le mauvais goût qui l'aviliflait, il en 
eût banni auffi cette coutume dé prêcher fur un 
texte. £n effet, parler long-tems fur une cita- 
tion d'une ligne ou deux, fe fatiguer à compaf» 
fer tout fon difcours fur cette ligne ; un tel tra-* 
vail.païaît un jez» peu- digne de la^ grayitexle 
-ce.miniftere. Le texte devient uneefpece de 
devife, ou plutôt d'énigme, que le. difcours déve^ 
lope. Jamais lés Grecs & ïes Romains ne con- 
nurent cet ufage, c'eft dans la décadence des 
lettres, qu'il commença; & le tems l'a con- 
iacré. 

L'habitude de deviiêr toujours en deux ou 
trois points des chofes qui, çommp la. morale^ 

a'exigçnt- 
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n'exigent aucune divifion, ou qu! en demandes- 
itaient davantage comme la côntroverfe, eft encor 
une coutume gênante, que le père Bourdak>ue 
trouva introduite, & à laquelle U fè conforma. 

Il avait été précédé par BofTuet, depuis êvèque 
de Meaux. Celui-ci, qui devint un fi grand 
homme, s'était d'abord deftiné au parti de la- 
robe ; & il s'était engagé dans fa grande jeuneile^ 
à époufertnademoifeUe Defvieux, fille d*un rare 
mérite. Ses talens pour la théologie & pour 
cette efpece d'éloquence cpii le caraâérife^ fe: 
montrèrent de fi.bonne heure, aut fes parens &: 
fes amis le détenninerent à l'églife. MademoU 
iêlle Defvieux l'v. engagea elle-même, préférant 
Ja gloire qu'il devait acquérir, au boiàieur de 
vivre avec lui. Voilà la fbiirce d'un brœt qui^ 
s'eft répanda dans le inonde, qu'il était marié. 
Ge conte, long-ten» accrédité chez ce petit 
nombre d'homimes qut tire vanité de favoir les 
fecrets dès familles^, n'avait ni vérité ni vrai* 
femblance; U avait pféché aflèz jeune devant le 
roi & la reine mère en 1662, longrtems avant 
que le per&BourdaloiK fût connu.: Sésdifeomn 
foôtenus d'une a£Bon noble & toudiante^ les 
premiers qu'on eût encor entendus à la cour qui. 
approchawit du fcd)ltme, eurent un fi grand 
iuccès^ que le roi fit écrire enfon nom a foa 
père intendant deJSoi$)ns9.; pour le féliciter d'a^^ 
voir un tel fils. 

Cepend^it, (jaand lè père Foindatoue parot^ 
monfieur Bôfliiet ne paflk plus pour le premier 
prédicatein:^ U s'éuit déjà donné aux oraifons 
funèbres; genre d'éloquence, où il faut deri^* 
œagtnation & une grandeur majeftueufe qui tient' 

un peu à la poéfiey dont il fuit toCjoufs emprun- 
ter 
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^r quélqiie chofe, quoiqu'avec difcretion, quand 
-on tend au foblime. L'oraifon funèbre de la 
reine mère, qu'il prononça en 1667, lui valut 
Févéché de Condom : mais ce difcours n'était pas 
cncor digne de lui ; & il ne fut pas imprimé, 
non plus que fes fermons. L'éloge funèbre de 
Ja reine d'Angleterre veuve de Charles I. qu'il fit 
en 1669, parut prefqu'en tout un chef-d'œuvre. 
Les fujcts de ces pièces d'élbquence fbnt heureux, 
à proportion des malheurs que les morts ont ê* 
prouvés. Ceft en quelque fiaçc»i comme dans 
les tragédies, où les grandes infortunes des prin- 
cipaux perfonnages (ont ce qui Intérefie davan- 
tage. L'éloge funèbre de madame, enlevée à la 
fleur de foh âge & morte ^ntre fes bras, eut le 
plus grand & le plus rare des fuccès, celui de faire 
verfer des larmes à la cour»: il fut obligé de s'ar- 
rêter après ces paroles : ê nuit défajireufe ! nuit 
effroiable oà retentit tout à coup comme un éclat de 
tonnerre j cette étonnante nouvelle^ Madame fe meurt^ 
Madame ejt morte^ &c. L'auditoire éclata en 
fanglot&5 & la voix de l'orateur fut interrompue 
par fes foupirs & par fes pleurs. 

Les Français turent les feuls, qiii leufîîrent 
dans ce genre d'éloquence. Le même homme 
quelque-tems après en inventa un nouveau, qui 
ne pouvait gueres avoir de fuccès qu'entre fes 
mains. Il appliqua l'art oratoire à l'hifloirc 
même, qui femble l*exclure. Son difcours fur 
rhîfloîre univerfelle, compofS pour l'éducation 
évi Dauphin, n'a qû ni modèle ni imitateurs. 
• S\ le fifteme qu'il adopte, pour concilier la chro- 
nologie des Juift avec celle de§ autres nations, a 
ftt)uvé des contradiâeurs chez les favans, fon 
fiile n'a trouve- que des adoiirateurs. On fut 
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dtonné de cette force majeftueuiè, iSont il décrit 
ks mœurs, le gouvernement, l'accroiftement .& 
la chute des ^nds empires ; & de ces traits 
psipides d'une vérité ^éneigique, dont il peint Se 
dont il juge les nations. 

Prefque tous Jes ouvrages qui honorèrent ce 
fiecle, étaient dans un genre inconnu à l'anti- 
quité. Le Tllémaque eft de ce iiombi;e. Fénelcm 
le difciple) ^l'ami deBoffiiet,*3c depuis devenu 
malgré lui fon rival & fon ennemi, compofa ce 
Uvre fmgulier, qui tient à la fois du roman & du 
poème, & qui fubftitue une profe cadencée à la 
verfification. Il femble qu'il ait voulu traiter le 
0oman, comme monfieur de Meaux avait trakë 
l'hiftoire, -en la\ donnant une dignité & dès 
charmes inconnus, & fiir^tout en ttranit de ces 
fiâit)ns une morale utile au genre humain ; mo- 
rale entièrement négligée dans toutesles inventi-. 
ans fâbuleufes. On a cru, qu'il avait compofé 
ce livre pour fervir de thèmes & d'inftruftion au 
duc de Bourgogne & aux deux autres enfans de 
France, dont il fut le précepteui;; ainil que 
BofTuet avait fait fon hiftoire univerièlle, pour 
l'éducation de monfeigneur. Mais fon neveu ki 
marquis de Fénelon, héritier de la vertu de cet 
hommp.célebre, & qui a^ été tué à la bataille de 
Rocou, m'a aiTûré ie contraire. £n effet, il 
n'eût pas été convenable, que iesamours de Ca* 
lypfo & d'Eucharis euflbnt été les premières le- 

Îons, qu'un prêtre eût données aux enfans de 
j-ance. 

Jlne fit cet ouvrage, que lorfbu'il fut relégué 
dans fon archevêché de Cambrai. Plein de la 
kâure des anciens, & né avec une imagination 
vive & tendrcj il s'était fait un fiile, qui n'était 

qu'à 
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«u'à lui) & cftii coulait de fource avec abondance. 
J'ai vu (on manufcrit original : il n*y a pas dix 
^ratures. On prétend, qu'un domcftique lui en 
déroba une copie, qu'il fit imprimer. Si cela 
eft, l'archevêque de Cambrai dut à cette infidé* 
lité toute la, réputation qu'il eut en Europe, 
Mais il lui dut auffi d'être perdu pour jamais à la 
cour. On crut voir dans le Tilemaque^ une cri- 
•tique indireâe du gouvernement de LouiyXIV. 
£éibftris qui triomphait avec trop de fade, Ido- 
ménée qui établiilàit le luxe dans Salente & qui 
oubliait le néceflaire, parurent des portraits du 
roi. Son miniftre Louvois femblait, aux yeux 
des mécontens, repréfenté fous le nom de Pro- 
téfilas, vain, dur, hautain, ennemi des grands 
capitaines qui fervaient l'état & non le miniftre. 

Les alliés, qui dans la guerre de 1688 s'uni- 
rent contre Louis XIV. & qui depuis ébranlèrent 
fon trône dans la guerre de 1701. fe firent une 
joie de le reconnaître dans ce même Idoménée» 
dont la hauteur révolte tous fes voifins. Ces al- 
lufions firent des impreffions profondes, à la 
laveur de ce ilile harmonieux, qui infmue d'une 
manière il tendre la modération & la concorde. 
Les étrangers & les Français même, lafTés de 
tant de guerres, virent avec mm confolation ma- 
ligne, une fatire dans un livr« fait pour enfew 
^ner la vertu. Les éditions en furent innombra- 
bles. J'en ai vu quatorze en langue Anglaife. 
Il eft vrai, qu'après la mort de ce monarque, fi 
craint, fi envié, fi refpeâé de tpus & fi haï de 
quelques-uns, quand la malignité humaine a ceffé 
de s'affinivir des allufions prétendues qui cenfu- 
raîent (a conduite, les juges d*un goût févere ont 
traité le TéUmaqm avec quelque rigueur, ils ont 
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Uamë les fenguturs, les détails, les aventures 
trop peu liées, les deicriptions trop répétées & 
trop uniformes de la vie diampêtre: mai» le 
livre a toujours été regardé comme un des besuix 
monumens d'ujti fiede floriflànt. 

On peut compter parmi les produéHcms d'un 
genre unique les cara^eres de La Bruïere. Il 
^y avait pas chez les anciens plus d'exemples 
d*un tel ouvrage, que du Télêmafue, Un ftlle 
rapide, concis, nerveux, des expreffions pitto- 
refques, un ufi^ tout nouveau de la langue 
mais qui n'en blefiè pas les règles, fraperent le 
public; & les allufions, qu'on y trouvait en foule» 
achevèrent le fuccès. Quand la Bruïere montra 
fon ouvrage manufcrit à Maléfieux, celui-ci lui 
dit : voila dequoi *ûous attirer beaucoup de leâfeurs 
& beaucoup d'ennemis. Ce livre baink dans l'e* 
fprit des hommes, quand une génération entière, 
attaquée dans l'ouvrage, ftit fméc. Cependant, 
comme il y a des chofes de tous les tems & de 
tous les lieux, il eft à croire qu'il ne fera jamais 
oublié. 

Le Télémaque n'a point &it d'imitateurs ; les 
earaHeres de la Bruïere en ont produit. Il eft 
plus aifô de &ire de courtes peintures des chofes 
qui nous frapent, que d'écrire un long ouvraee 
d'imagination, qui plaifè & qui rxJàmât -à la 
fois. L'art délicat de répandre des grâces jufqms 
fur la philofoi^ie, fut encor ime dlofe^ nouvelle, 
dont le livre dis mondes fîit le. premier exemple; 
m^s exem^Je dangereux, parce *que la véritable 
parure de la philoiophie eft l'ordre, la clarté & 
îiirtout la vérité. Ce qui pourrait empêcher cet 
ouvrage ingénieux, <^'étre mis par la poftérifé 
au rang de nos livres claffiquesi, c*eft qu'il eft 

fonde 
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(oodé en partie finr la chimère des tourbillons de. 
Defcartes. 

Il faut ajouter à ces nouveautés, celle nue 
produifit Bayle, en donnant une efpece de diâi* 
onnaire de raifonnement. C*eft le premier ou<r 
vrage de ce genre, où l'on puiflè apprendre à 

E enfer. Il i^ut abandonner à la deftinée des • 
vres ordinaires, les. articles de ce recueil, qui 
ne contiennent que de petits faits, indignes à la. 
fois de Bayle, d'un leâeur grave & de la poflé- 
rite* Au refie, en plaçant ici Bayle parmi les 
auteurs qui ont honore^ le fiecle de Louis XIV. 
quoicpi'il fut réfiig^é en Hollande, je ne fais en. 
cela que me conformer à l'arrêt du parlement de 
Touloufe, qiB, ett déclarant ion teihment valide 
en France malgré la rigueur des loix, dit exprdTé» 
filent» qu!i^ ieJ bomnu m fèut être regar4é c^mmt 
MH itrwigfr^. 

On ne s'appdâotira point ici fur la foule dea 
bons livres que ce fiedc a feit naître ; on ne «'ar- 
rête qu'aux produâions de génie imeulieres fc 
necrves, qm le caraâerifent 6t- qui lê diftineueat. 
des autres fiedes. L'éloquence de BofTuet oc de 
Bourdadoue, par exemple, n'était & ne pouvait 
être celle de Cicéton. Si quelqiie choie approche 
4e l'orateur Romain, ce font les trois mémoires 
tpnePéliffon Gompo& pour Fouquet. Ils iont 
dans le mtmt genre que |)lufiéin:8 oraifoQS. de 
Ckéron: un mâanged'afiaires judiciaires &d'af- 
£ûres d'état, traité folidement avec un art quit 
paraît peu, & orné d'une éloquence touchante. 

Nous avons eu des hifloriens ; mais point de 
Tite-Live. Le fiile de la confpiratm de Venlfo 
eft comparaUe à celui de Sdufte. On voit que 
l'abbé de &Aint-r6d l'avait pris pour modek ; &. 
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peut-être Ta-t-îl furpafle. Tous fe autres écrits 
dont on vient de parler, femblent être d'unt 
ci-éation nouvelle. C*eft là furtout, ce qui di- 
ftingue cet âge illuftre : car p6ur des favans tz 
des commentateurs, lefeizieme & ledix-feptieme 
fiecle en avaient beaucoup produit ; mais le vrai 
génie en aucuh genre n'était encor dëvelope. 

Qui croirait, que tous ces bons ouvrages en 
profe n'auraient probablement jamais exifté, s'ils 
n'avaient été précédés par la poefie ! c*eft pour- 
tant la deftinée de l'eTprit humain dans toutes les* 
nations : les vers furent partout les premiers' 
cnfans du génie & les premieFS msutres d*élo^ 
quence. 

Les peuples font ce qu'eft chac^ue homme en 
particulier. Platon êc.Cicéron commenceretit 
par iaire des vers. On ne pouvait encor citer un 
paflàge noble & fublime de profe Françaife^ 
quand on favait par cœur le peu de belles fiances 
^ue laifTa Malhâl)e; & il y a grande apparence^ 
^ue fans Pierre Corneille, le génie des profateurs 
ne fe ferait pas devélbpc. 

Cet homme eft d'autant plus admirable, qu'il 
n'était environné que de très mauvais modèles, 
-quand il commença à donner des tragédies. Ce 
qui devait encor lui fermer le bon chemin, t*ttt 
que ces mauvais modèles étaient eftimés ; & pour 
comble de découragement, ils étaient fovorifés 
par le cardinal de Richelieu, le protêâeurdes 
gens de lettres & non pas du bon goût. Il ré- 
compenfait de meprifables écrivains, qiri d'ordt^ 
naire font rampans ; & par une hauteur d'efprit 
fi bien placée ailleurs, iï voulait abaii&r ceux en 
qui il fentait- avec quelque dépit un vrai génie, qui 
rarement fe plie à la dépendance. U eft bien rare 

qu'un . 



qu^un homme puiilknt, quai^d' iV eft Im-^même 
artifte» protège fmceremept le^ bons artiftes* 

Corneille eut à combajttre fon ilecle^ Tes rivaux 
& le cardinal de Richelieu. Je ne répéterai point 
Ici ce qui a été écrit fur le Cid* Je remarquerai 
feulement, que Tacadémie, dans fes judicieufes 
dêcifions entre Corneille & Scud«ri, eut trop de 
complaifance pour le cardinal de Richelieu, en 
condannant l'amour de Cî&/io^/. Aimer le meur- 
trier de Ibn père & pourfuivce la vengeance de 
ce meurtre, était une chc^ admirable. Vaincre 
fon amour eut été un défaut capital dans Tart 
tragique, qui confifte principalement dans les 
combats du cœur^ . Mais l'art était inconnu alora 
atout le monde, hors à l'auteur. 

Le Cidne- fut pas le feul ouvrage de Corneille^ 

Îue le cardinal de Richelieu voulut rabaiilèr. 
/abbé d'Aublgnac nous apprend, que ce mi- 
Aiftre defapprouva.P«/r^«^dK. 

hc Cidy après tout, ét^ une imitation très 
«mbellte de Gmlkin de cajiroi ic eapluiieurs en- 
droks, une traduâion. Gmaf qui le fuivie, 
était uniK|ue. J'ai connu un ancien domeflique 
de la maifon de Condé, qui difait, que le grand 
Condé à l'âge de vingt ans^ étant à la première 
repréientation de Cimay verfa des lahnes à ces 
paroles d'Aii^ufte : 

^ * 

Uftài maUrê de moi^ camme de Funivers; 
fe le fuisj je veusc titre.. OJieclfs ! o me^ 
moire! 
Conferve% à jamais ma muvelle inâfeire. 
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c'étaient là des larmes de héros. Le grand Cor*» 
neille faifant pleurer le grand Condé d'admira- 
tion, eft une époque bien célèbre tlans Thiftoire 
de^l'elprit humain. 

La quantité de pièces indignes de lui, qu'il fit 
plufieurs années après, n'empêcha pas la nation 
de te regarder comme un grand homme ; ainfi 
que les fautes confidéraUes d'Homère n'ont ja- 
mais empêché qu'il ne fut fublime» C'eft le pri* 
vilege du vrai génie & furtout du ^nie qui ouvre 
une carrière, de faire impunément de grandes 
fautes. 

Corneille s'était formé tout feul ; mais Louis 
XIV. Colbcrt, Sophocle & Euripide contribuè- 
rent tous à Jformer Racine. Une ode, qu'il com- 
pofa à l'âge de dix-huit ans pour le mariage du 
roi, hii attira un préfent qu'il n'attendait pas, & 
le détermina à la poéfie.. Sa réputation c'eft ac- 
crue de jour en jour; & celle des ouvrages de 
Corneille a un peu diminué. La raiibn en eft, 
que Racine dans tous Tes ouvrages depuis fon A^ 
kxandrij eft toujours élégant, toujours corred, 
toujours vrai ; qu*il parle au cœur ; & que l'autre 
manque trop iôuvent à tous ces devoirs. Racine 
pailk de bien loin & les Grecs & Corneille dans 
l'intelligence des paflions, & porta la douce har- 
monie de la poéfie, ainfl que les grâces de la pa- 
role, au plus haut point où elles puiflènt par- 
venir. Ces hommes enfeignerent à la nation, à 
penfer, à fentir & à s'exprimer. Leurs auditeurs, 
înftruits par eux feuls, devinrent enfin des juges 
féveres pour ceux même qui les avaient éclairés. 

Il y avait très peu de peribnnes en France, du 
tems du cardinal de Richelieu, capables de dif- 
cenier les défautsrdu Cid^ fSt en 17029 quand 
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AtMie, le chef-d'œuvre de la foene, fat reprefen- 
tée chez madame la duchefle de Bourgogne, les 
courtifans fe tritrènt aflèz habiles pour b* con- 
damier. Le tems a venge rauteur ; . itiais ce 
grahd homme eft mort, fand jouir du foccès de 
fon plus admirable ouvrage. Un nombreux 
parti fe piaua toujours de ne pas rendre juftice à 
Racine. Madame de SeVignê, la première per- 
fonne de fon fiecle pour le ftile êpiftolaire, & fur- 
tout pour tonter des bagatdles^ avec gface, croit 
toi^urs que Racine rCira pas hin. Elle eâ 
jugeait comme du caffe, dont elle dit qt^on fi 
àéfabufera bientit. Il faut du tems, pour que les 
réputations mûriflènt. 

La finguliere deftinëe de ce fiecle rendit Mo* 
liere contemporain de Corneille & de Racine^ 
U n'dl pas vrai que Molière, quand il parut, eût 
trouvé le théâtre abfolument dénué de bonnes 
comédies. Corneille lui-même avaft donné le 
menteur^ pièce de caraâere & d'intrigue, prife du 
théâtre Efpagnol ^ & Molière n'avait encorfait 
paraître que deux de fes chefs-d'œuvre, lorfque 
le public avait la mère coquette de Quinaut ; pièce 
à la fois de caraâer6-& d'intrigue, 9c même mo*- 
dele d*intrigue. Elle efl de 1664 ; c'efl la pire» 
miere com^ie, où l'on ait peint ceux que l'on 
a appelles depuis les marquis. La plupart des 
grands feigneurs^de la cour de Louis XIV. vou-^ 
laient imiter cet air de grandeur, d'éclM & de 
digiité qu'avait leur maître. Ceux d'un ordre 
in^eur copiaient la hauteur des premiers ; & 
U y en avait enfin, & même en grand nombre, 

3ui pouffiuent cet air avantageux & cette envib 
ominabte de fe faire valoir, jufqu'au j^us gr^ad 
Hdicule. 

Ce 
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Ce défaut dura lon^-tems. M^Uere Tattaqua 
ibuvent ; & il contribua à dê&ire le puUic de 
ces. importans fubalternes^ auifi que de Taifeâar 
tion des précieuies, du pedantifme des femmes 
Ûvantes, de la robe Se du latin des médecins. 
MoJiere fut, fi on ofe le dire, ufli légUIaieyr des 
bienféancM du monde. Je ne parle ici que de 
ce fervice rendu à fan fiede; on fut afiez fes 
autres mérites. 

C'était un tems digeie de l'âttentioa des tems 
à veniri^ que celui où les héros de Corneille & de 
Racine» les perfonoages de Molière, les fj^apho- 
mes de LuUi toutes nouvelles pour la nation, & 
(puifqu'il né s'agit ici que. des arts) les ?oix des 
Boffiiet & des Bourdaloue, fe faifaient entendre 
» Louis XIV. à madame il célèbre par fon goût, 
à \m Condé, à un Turenne, à un Colbert, & à 
cette foule d'hommes fuporieurs qui parurent en 
tout genre. Ce tems ne fe retrouvera plus, oil 
un duc de la Rochefoucault l'auteur des maximes^ 
au fortir de la converfation d'un Pafcal & d'un 
Arnauld, allait au théâtre de Corneille. 

Defpréaux s'élevait au niveau de tant de 
ffirands hommes, non point par fes premières ia*- 
ttres, car les r^rds de la poftérité ne s'arr^e^ 
ront pas fur \ti^ mburrén ii Pm^is & fur les noms 
des Caffaigne il des C$imi mais il m&xu\&À% 
cette poftérité, par iês belles épitres & furtout pai! 
ion art poétique, où Corneille eût trouvé beaa* 
coup à apprendre. 

La fontaine, bien moins châtié dans fbn ftili^ 
bien moins correâ dans fon langage, mais uni- 
que dans fa naïveté & dans les grâces qui lui 
fi>nt propres, fe mit, par les chofes les plus 
iimples^ prefqu'à coté de ces hommes fublimes* 

^Quinaut 
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Quînaut, dans un genre tout nouvcaH'& d'au- 
tant plus difficile qu'il paraît plus aifé, fut digne 
d'être placé avec tous ces illuftreS contemporains. 
On feit, avec quelle injuftice Boileau voulut le 
décrier. Il manquait à Boileau d'avoir facrifîc 
aux grâces. B chercha en vain toute fa vie à 
liumiliêr un homme, qui n'était connu que par 
elles. Le véritable éloge d'un poète, c'eft qu'on 
retienne fes vers. On fait par cœur des fcenes 
entités de Quinaut ; c'eft un avantage qu'aucua 
opéra d'Italie ne pourrait obtenir. La mufique 
Françaife eft demeurée dans une fimplicité qui 
n'eft plus du goût d'aucune nation. Mais U 
fimple & bdle natturè, qui fe noétttre fouvent 
dans Quinaut avec tant de charmes, plaît encor 
dans toute rEuf^ope^ à ceux qui poifëdent notre 
langue & qui ont le goût cultivé. Si on trou- 
vait dans l'antiquité un poème cpmme Armide^ 
avec quelle idolâtrie il feroit reçu ! mais Qui- 
jiaut était thoderne* 

Tous ces grands hommes furent connus & 
protégés de fouis XIV. excepté La fontaine. 
Son extrême fimplicité, . pouflee jufqu'à l'oubli 
de foi- même, Técartait d'une cour, qu'il ne 
cherchait pas. Mais le duc de Bourgogne l'ac- 
cueillit; Zc il reçut dans ia vidllefte quelques 
bienfaits de ce piince. Il était, malgré fon 
^énie, prefi]ue auffî fimple que les héros: de fes 
»bles. Le perePujet ié iit un mnd mérite, 
d'avoir traité cet homme de moeurs u innocentes, 
comme s'il eût parlé à La brinviUiers & à La voî- 
fin. Ses contes ne font que ceux du Pogge, de 
F Aiiofte fc • de la» reine de îfavairre. Si la vo- 
lupté eft daneeréofè,: et ne foiit pas deis plaifan- 
teries qui lisent cette volupté. Oti pourriùt 

appli- 
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^ppliqœr à La fontaine Ton admirable fâhlc ^a 
animaux malades de la pefti^ qiâ s'accufent de 
leurs fautes : on y [ordonne tout aux lions, aux 
loups & aux ours; & un animal innocent eft 
dévoue pour avoir maog^ un peu d'herbei 

Dan$ l'école de ces g^es, qui feront les dé- 
lices il l'inftruâion des fiecles à venir, il ie 
forma une foule d'efprits agréables, dont oit a 
une infinité de petits ouvrages délicats, qui font 
l'anHifement des honnêtes gens, ainfi qu6 nous 
avons eu beaucoup de peintres ei:acieux, qu'oft 
lie met pas à côté des Pouffin, des Sueur ùl des 
Le brun. 

Cependant^ vers la fin du regrie de Louit 
Xl V. deux hommes percèrent la foule des génies 
médiocres, & eurent beaucoup de réputation. 
L'un était I>a motte Houdart, homme d'un efprit 
plus làge U plus étendu que fulptoe, éaivain 
délicat M méthodique en profe, mais manquai^ 
fouvent de feu "& d'élégance dans fa poéfie, & 
même de cette exaâitude qu'il n'eft permis de 
i)%liger qu'en £iveur du fublime* Il donna d'a^ 
bord de belles fiantes plutôt oue de bdles odes. 
Son talent déclina bientôt après : mais beaucoiiqp 
de beaux morceaux, qui nous reftent de lui ea 
plus d'un genre, empêdieront toujours qu'on n^ 
le mette au rang des auteurs méprifables* U 
|»ouva, que dans l'art d'écrire, on peut .être enr 
cor quelque chofe au fécond mng» 

L'autre àaitRoufleau, qui avec moins d'e- 
sprit, moins de finefib& de éidlité que La motte, 
eut beaucoup i4us de talent pour l'art des vers. 
D ne fit des odes qu'après La motte : mab il les 
fit plus belles, plus variées, (dus remplies d'i- 
mages* Il égala dans fiss pfeaumes l'onâion ft 

l'harmonie 
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Hiarmorae qjtfon remarque chns les canti^^ de 
Racine. Ses épigrammes font mieux travaillées 
^e celles de Marot. H réuffit bien mcins dans 
les opéra qui demandent de la lènfiUlite, & dans 
les comédies qui veulent de la gaieté. Ces deux 
caraâeres lui manquaient. Ainfi il échoua dans 
ces deux genres, qui kn étaient étrangers. 

Il aurait corrompu kt langue Françaife, fi le 
ftile marotique, ou'il emploia dans des ouvrages 
(erieux, avait été imité. Mais heureulèmênt ce 
mélange de la pureté de notre langue avec la 
àifformité de celle qu'on parlait il y a deux-cent 
ans, n'a été qu'uiM mode paifagere. Quelques- iJS'TîK, 
unes de fes épitres font des imitations un peu ^^ ^ 
forcées ^e Deffn-éaux, & ne font pas fondées fur i^ * 

des idées auffi flaires, & fur des vérités reconnues : 
le vraijeuleft mmàhle^ 

Il dégénéra beaucoup dans les paiV étrangers ; 
foit que l'âge 8c les malheurs euflfent affiûbJi fon 
: génie, foit que fon principal mérite confiftant 
dans le choix des mots & dans les tours heureux, 
m/érite plus néceflàire & plus rare qu'on ne penfe, 
il ne fût plus à portée des mêmes fecours. Il 
pouvait, loin de fa patrie, compter parmi fes 
malheurs, celui de n'avoir plus de critiques fé* 
veres. 

Ses longues infortunes eurent leur fource dans 
un amour-propre trop indomtable, & trop mêlé 
de jalouile & d'animofi^. Son exemple doit 
être une leçon frapante pour tout homme à ta- 
lens ; mais on ne le confidere ici, que comme 
un écrivain qui n'a pas peu contribué à l'honneur 
des lettres. ' 

U ne s'éleva gueres de grands |çnies depuis les 
beaux jours de ces artif&s illimres > & à-peu- 

près 
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près.vd^ le tems de la mort de Louià XIV. ht 
nature fembla fe repofer. 

La route était difficile au commencement du 
ftecle, parce que peribnne n'y avait marche: 
elle l'eft ^aujourd'hui, parce qu'elle a été battue. 
Les grands hommes du fiêcle paiTé ontenfeigné 
à penfçr & à parler j ils oiit dit ce qu'on ne fe- 
vaitpas.. Ceux qui leur iuccedent, ne peuvent 
gueres dire que ce qu'on fait. Enfin, une efpece 
de dégoût eft venu de la multitude des chefs* 
d'œuvre : & le fiecle pafTé aiant été le précepteur 
ilufiecle préfent, il eft devenu fi facîik d'écrire 
des chofes médiocres, qu'on a été inondé de 
livres frivoles, & que la littérature a eu agitant de 
-befoin d'être réprimée, qu'elle en avait d'êU'e 
i!ncouragée au commencement du dix-feptieme 
jfiecle. 



'\ 
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Chap. XXX. 
Suite des ART S. 

A L'égard des arts qut ne dépendent pas uni* 
-^^ quement de refprit, comme la mufique, la 
peinture, la fculpture, rarchiteâure ; û^ n'a- 
vaient ^it que de feibles progrès en France^ a- 
vant le tems qu'on, nomme kjiecle de Louis XIV. 
La mufique était au berceau : quelques chanfons 
languifTantes, quelques airs de violon, de guitarre 
. & de tuorbe, la plupart même compofés en 
£(pagne, étaient tout ce qu'on connaiflkit. 
LuUi étonna par fbn goût & par fa fcience. U 
fut le premier en France, qui fit des baflès, des 
milieux & des fugues. On avait d'abord quel- 
que peine à exécuter fes comportions, qui pa- 
raiilènt aujourd'hui fi fîmples & fîaifées : il y a 
de nos jours mille perfonnes qui favent la mufi- 
que, pour une qui la favait du tems de Louis 
XIII. 5 & l'art s'efl perfeâionné dans cette pro- 
grefBon. . Il n'y a point de grande ville, qui n'ait 
des concerts publics ; & Paris même alors n'en 
^vait pas. Vingt-quatre violons du roi étaient 
toute la mufique de la France. 

Les connaiffances, qui appartiennent à la 
mufique & aux arts qui en dépendent, ont fait 
tant de progrès, que, fur la *fin du règne de 
Louis XIV. on a inventé l'art de noter la danfe ; 
defbrte qu'aujourd'hui il efl vrai de dire, qu'on 
danfe à livre ouvert. 

ToM. II, N Nous 
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Nous avions eu de très grands architeâes> du 
tems de la régence de Marie de Médicis. Elle 
fit élever le palais du Luxembourg dans le goût 
Tofcan, pour honorer fa patrie, & pour embel- 
lir la nôtre. Le même DefbrofTes, dont nous 
avons le portail de Saînt-Gérvais, bâtit le palais 
de cette reine, qui n'en jouit jamais. Il s*en 
lalut beaucoup, que le cardiiial de Richelieu 
-eût avec autant de grandeur dans Tefprit, autant 
^e gdâttjit'elle. Le palais cardinal, qui eft au- 
jourd'hui le palais roial, en eft la preuve. Nous 
conçûmes les phis grandes efpérances, quand 
'nous vîmes élever cette belle façade dulouvrc, 
que nous voions aujourd'hui offufi]uée, aVec 
■douleur. Beaucoup de citoiens ont eonftruit des 
édifices magnifiques j mais plus recherches pour 
Tintérieur, xjùe recommandables par des dehors 
dans le grand goût; & qui (atisfont le luxe des 
particuliers, encor plus qu'ils n'embdliifent la 
ville. 

Colbert, le Mécène de tous les arts, ibrma 
une académie d'architeâure en 1671. Ceft peu 
d'avoir dès Vitruvesi il feut que les Auguftes 
Àcà emploient. 

U iaut atiffi que its 'ma^flrats municipaux 
' foîent animes par le zèle, & édairés par le "goût. 
S*il y avait eu deux ou trois prévôts des mar- 
chands comme le préfident Turgot, on ne repro- 
cherait pas à la ville de Pairis cet hôtel de viTle 
malcônftruit & mal fitué; cette place fi petite 
& fi irréguliere, qui n'eft-cclebre que par des gî- 
• bets & de pettts^^ feux de joie y tes rueà étroites 
daiis les iquartiers lès plus ^quèirtés ;- & enfin tin 
reftc de barbarie, au milieu de 'la grandeur & 
dans le fein de tous les* arts. 

La 
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LapeîntiLlfex^nuaença fousI^itœXlII. avep. 
Le piiujpfh II ne faut-point cptnptV les peintre^ 
niQciiocfes, qui l'-opt pr^éçlé. Nquf ayoï^^û tQi\« 
jours depuis lui dç grands peintres ; non pas dan& 
cette prc^ufion qxû fait une des richc^es, de l'Itatid ; 
mais fans nous arrêter à uu Le fumr qui r^'eut 
d'autre maître qife lui-mêm^ à unJL^ bruno^ 
ëgaja les Italiens dax^s Iq. deiièin & dans. la co^- 
ppiition; nou$ a^ons eâ plus^de trente peintre^ 
qui ontlaiffë d^ mcH-ceaux très, digpes de Xf^- 
cherche. Les étrangers commencent. \ nou^ 
les enlever* J'ai v,u chez un grafi^ roi dç^ ga«* 
leries & des^apartjeat^ns, q^^i né font ornés que 
4e nos tableaux, dpnt peut-êtr^, nous, n^^ vçu^ 
lions pas connaître a/Tea^ 1^^ meri^ J'af yu çi^ 
France rcftfr(|rrdoii2i?^iTïilJ^iIivje& d-ufijtaWç^ d<5, 
S^mr^i H lî'y ap(^dafi$ IJÇurci^dc plu^ 
yafte wwaft^ de peii^ur^ qîif>,l^p|afpndï dë,JL? 
mdiii^ à Venailles s & je ne fai s'il y en a de^ plu% 
be^wc. 

Nouf avo^^aujpwrd'l^f, W. ^fîfj^ç^.qifi cheaj 
1^ étrangers, mâ^ pa^ ^m le çt|;mîer dç 
yEuroge. î^^pn.ffiulieniiBntÇolfcMSjrtdc^pj^â^ l,'a«» 
cademie ^ pi^i^tuire la fbcme qu'djk a auioai> 

4'bui> mai|^eni6^ ij( cn^iges^Xiouis i&lV^. 4 
en établi^ un& à Roq^, O/t acheta, d^& icettf 
mevrppol^ un pal^ o^ lpgç>liç< di|:efS^un Q^ y 
envoie les élevés, qui ont remporté aes Pf;ix.4 
raçj^flçde dç Pa^i^.; H|$ t< fçi^ çon/duit^ & ei^^e- 
fejfiufr ^ux frais du ïfji^ ïls y de^^^n^L 1|^^ zn^* 
aWs, ]^ iitudient Rap^a/el & S/^chéJr!^i^gçi 
Ç'eft un,i;i,oJ>le hom^p^Ç qve rendit àîi9ip(ç.a^ 
ciiennis ^ nçjq^ellç^ le defir ^ Fimitçr ^ 6c pn n'^ 
pas,ç^e çe#;d4 |ç»;if^ 
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amaflëes par le roi & par le duc d'Orléans, & les 
chefs-d'œuvre de fculpture que là France a pro- 
duits, nous ont mis en état de ne point chercher 
ailleurs des maîtres. 

C'eft principalement dans la fculpture que nous 
avons excellé, ic dans Tart de jetter en fonte 
d'un feul jet des figures équeflres coiofTales. 

Si l'on trouvait tm jour, fous des ruines, des 
morceaux teh que les bains d'Apollon expofés 
aux injures de l'air dans les bofquets de Verfail- 
les, le toml>eau du cardinal de Richelieu trop 
peu montre au public dans la chapelle de Sor- 
bonne, la flatue équeflre de Zx>uis XV. faite à 
Paris pour décorer Bordeaux, le mercure dont 
liOuis XV. a fait préfent au roi de Prufië, & tant 
cfautres ouvrages égaux à ceux que je cite; il 
efl à croire, que ces produâions de nos jours 
feraient mifes à côte de la {dus belle antiquité 
grecque. 

Nous avons égalé les anciens dans les médail- 
les. Varin fut le premier, qui tira cet art de la 
médiocrité, fur la fin eu règne de Louis XIII. 
C'efl maintenant une chofe admirable que ces 
poinçons & ces quarrés, qu'on voit rangés par 
ordre hifloriaue dans l'endroit de la galerie du 
louvre occupe par les artifles. Il 7 en a pour 
deux-miHions, & dont la plupart font des che6- 
d'ceuvre. 

On n'a pas moins réufK dans l'art de graver 
les pierres précieufes. Celui de multiplier les 
tableaux, de les étemifer par le moien des 

Elanches en cuivre, de tranfmettre facilement à 
i poflérité toutes les repréfentations de la na* 
ture & de l'art, était encor très informe en France 
avant ce iiecle. C'cft un des arts des plus aéré- 

aoles 
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able^^ dc$ plu^utiks* Qn le doit aux Florei>- 
tins, qui rinventerent vers le milieu du'quînziç* 
ipe fiecle i 2c il a été pqrté plus loin pn Frajice, 
€^^ dans le lieif mêinç de fa najflai^pe, gaixp 
ftfx'pnr y a fait pn plus gr^d nomlife, 4'oif^ag^ 
i^ c^ Mîore. I^ r«cpp}ia dcf )çfempe3 <Ju rfti 
pnt ête fpuvenli un 4e§^ plus fli^^hguqs pré^ 
qu'il ait fait at|x amb^flàdeuEs. La cïfeîu^ ep 
or & en argent, qui dépend du deilein 8c du goût, 
a été portée à la plus grande perfeâion, dont la 
main de l'homme foit capable. 

Après avoir ainfi parcouru tous ces arts, qui 
contribuent aux délices des particuliers & à la 
gloire de l'état s ne paiibns pas fous fllence le 
plus utile de tous les arts, dans lequel les Fran- 
çais furpaflènt toutes les nations du monde : je 
veux parler de la chirurgie, dont les progrès fu- 
rent fi rapides & fi célèbres dans ce fiecle, qu'on 
venait à Paris des bouts de l'Europe, pour toutes 
les cures & pour toutes les opérations qui de- 
mandaient une dextérité non commune. Non 
feulement il n'y avait gueres d'excellens chirur- 
giens qu'en France; mais c'était dans ce feul 
païs qu'on fabriquait parfaitement \^b inft^uinens 
néceflaires : il en fourniflàit tous C<^ y^^s ; & 
je tieiis du célèbre Chezelderiy le pli^ iBf^à chi- 
rurgien de Londres, que ce fut \\i\ qi^ com- 
mença à faire fabriquer à Londres, en 17^59 les 
inflrumens de foh art. La médecine» ^ fer-* 
vait à perfeâionner ta chirurgie, ixe aoteva pas. 
en France au defTus de ce qu'elle était en Angle- 
terre, & fous le fameux Bœrhave e;i Iila^ande \ 
mais il arriva à la médicine comme a la philofo- 
phie, d'atteindre à la perfeâion dq^ él^e efl 
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capable^ en profitant des lumières de nos voi* 
fins. ^ - ' 

Voilà en général un tableau fidèle des progrès 
de Tefprit humain dans ce fiecle, qui commença 
au tems du cardinal de Richelieu & qui finit de 
nos jours. Il fera difficile qu'il ibit iurpafie ; & 
s*il Teft, il reftera le modèle des âges encor 
plus fortunes^ qu^il aura fait naître. 
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Chap. XXXI. 

affaires iccléfiaftiques : difputes memoraites* 

T\ E S trois ordres de Tétat, le moins nombreio^ 
•*^ qui eft réglîfe, cft celui qui a toujours exige 
du fouverain la conduite la plus délicate & la 
plus ménagée. Conferver à la fois l'union avec 
le fiege de Kome, & foûtenir les libertés de Té-* 
^ife Gallicane qui font les droits de l'ancienne 
eglife ; favoir faire obéir les évêques comme fu- 
jets, (ans toucher aux droits de l'ëpiicopat ; les 
Ibûmettre en beaucoup de chofes à la jurifdiâion 
féculiere, & les laiilèr juges en d'autres; les faire 
contribuer aux befoins de l'état, & ne pas cho- 
quer leurs privilèges : tout cela demande un mé- 
lange de dextérité & de fermeté, que Louis XIV. 
eut prefque toujours. 

Lie clergé en France fut remis peu-à-peu dans 
un ordre oc dans une décence, dont les guerres 
civiles it la licence des tems^ l'avaient icarté* 
Le roi ne fouiFrit plus enfin, ni que les fécujiers 
pofledaflent des bénéfices fous le nom de confi- 
dentiaires, ni que ceux qui n'étaient pas prêtres 
euflènt des êvêchés comme le cardinal Mazarin, 
qui avait pofTédë l'évêché de Metz, n'étant pas 
même (bus-diacre, & le duc de Verneuil qui ea 
avait auffi joui étaot féculier. 
^ Ce que païait au roi le cierge de France & de^ 
villes conquifes> allait année commune * à envi- 
ron 

• Voia l'eut de la France & Fttfi^Rdor& 



ron deux-millions-cinq-cent-mille livres; & de- 
puis, la valeur des efpeces aiantau^entê numé- 
riquement, ils ont fecouni Tetat aenviron qua- 
tre-millions par année, fous le nom de décimes, 
de fubvention extraordinaire, de don gratuit. 
Ce mot ic ce privilège de dùngraiuH h (wi coh? 
fervés, comme une trace de l'ancien ufage, où 
^^i^içnt |oi|$ 1^ ièi^e^rs de fiefs, d'^fxpfder dfi 
dpn» gr^tujjtç am rois d^ns les befpps de l'état. 
î^s çv^ques if, |e^ abbés, étan^ fejgne^rs dfe i^efs, 
ne devaient qpe. d^ fo|ij^) daps Te te^ns àp l'a- 
n^rcbiis fi^d^je. l^s rpis alors n^avaienf que 
leurs domaines, ççmme Ifss a^tre$ feigneqps. 
Ixxrfqu^ toptçhaMea depuis, le dergp ne chaRge^ 
1^6; il coi^erra Ti^agp d'aider l'état p^r dêf 
dons grjatuit^. 

A ciette a^ï^nne çouitume, qu'un corps qui 
$'aS^mb)e forent çppijefve, & qu'un cpips qui 
nç s'^ii^o^blis P9â;it perd néce^rement^ ^ joind 
li|)|munite ioûjpurs rédamée par l'ié^fe, ^ cet^ 
maxime, que^^/z ^/V;} eji le bien des pauvres: tv^ 
m£^\^ prétende ps devoir rien à l'état^ dont elle 
ti^t tout; ^arle rpiaun^e, quaiu) il a desbe- 
ipins, ;eft le premier pauvre : mais elle aJlegue 
pour elle le àtf^t de ne dqnner qiie des fecoui; 
volontaires; 4k Lçuj^XIV. exigea to^oius ces 
^Bco^urs, de manière à n'être pas refuie. 

On bétonne dans l'Europe & en France, que 
kclergé paie fi ^quj^ on fe figure, qu'il joyit du 
t^c^s du roiaganç. S'il pofTédait ce tiers, il ot indu- 
bitable qu'il devrait p^'er le tiers ^e? c;harges, ce 
Qui fe monterait r^iHiéç commune à près de 
tret\teT^million$, in^efx»[[^m«^»it des droite fur 
Je* confommations, qu'il paie comme les autres 
fifjets : mais on fe fait des idées vagues & des 

piéjugps 
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préjuges fur tout. On dit que Téglife poflède le 
tiers du roiaume, comme on dit au hazard qu'il 
y a un million d'habitans dans Paris. Si on fe 
donnait feulement la peine de fupputer le revenu 
des évêchés, on verrait par le prix des baux faits 
il y a environ cinquante ans, que tous les évê^ 
chés n'étaient évalues alors aue fur le pied d'un 
revenu annuel de quatre-millions 5 ^ les abbaïes. 
commandataires allaient à quatre-millions -cinq* 
cent-mille livres. Il eft vrai, que l'énoncé de 
ce prix des baux fut un tiers au deilbus de la 
valeur ; & fi on ajoute encor l'augmentation des 
revenus en terres, la fomme totale des rentes de 
tous les bénéfices confiftoriaux fera portée à en- 
viron (êize-millipns ; & il ne faut pas oublier, 
que de cet argent il en vatous les ans à Rome 
une fonune confidérable, qui, ne revient jamais, 
& qui eft en pure perte. C'eft une grande libé- 
ralité du roi envers le faint-fiege : elle dépouille 
l'état dans l'efpace d'un (iede de plus de quatre- 
cent-mille marcs d'argent ; ce qui dans la fuite 
des tems appauvrirait h roiaume, fi le commerce 
ne réparait pas abondamment cette perte. 

A ces bénéfices qui paient des annates à Rome, 
il hut joindre les cures, les couvens, les collégi- 
ales, les communautés & tous les autres bénS- 
ces enfemble. Mais s'ils font évalués 1^ cin- 
* quante-millions par année dans toute l'étendue 
a£hielle du roiaume, on ne s'éloigne pas beau- 
coup de la vérité. 

Ceux qui ont examiné cette matière avec de» 

J^eux auffi fcveres qu'attentifs, n*ont pu porter 
es revenus de toute T^life Gallicane féculiere & 
régulière, au de-la de qu;atre-vingt-million$. Ce 
n'cft pas une ibmme exorbitante, pour l'entretien 

de 
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clcqugtr^\4t>gt-4bçrmîllé pcrfonnes relîgictifo & 
environ c^nt-foix^uiterimllQ eccIéfia^q^çïSi quç 
Fon comptait en 1700. La .fcmnM^. repartie fuf 
chaquQ tête,, donner environ, troi^cç^nt livres à 
chacun* Il y a dçs moines c<tfiviei)tuel$, q^i.ne» 
coûtent pas deux-cent livrer par: an ^ lçur;moT 
naftere: il y a des moines, abîmés régulier^ qoj 
jouiflTent de deux-cent-ipille livres de rent^^ 
C'eft cette énorme difproportion, qui fr^pe & 
qui excite les murmures» On piaind un cure 
de campagne) dont les travaux, pénibles ne lui 
procurent: que ft portion congrue do trois, de 
quati^ ou cinq-cent, livres, t^^^is qu'up religi- 
eux oifif^ devenu abbé &t non moins oifif, pofr 
fede une fortune irpmenfe, & quril reçoit; des 
titres f^UAUX d^Qeif^f; qui luj fpfi^i^fi^MiH^ C^ 
abus von^ b^ucoup plus loia en Elandre,^ ei^ 
%f[>^ff^ & fufitQUt dans les et^ ça|^iq^^ 
jfAUi^agnt^ où l'on, voit des mojyies prjnces* . 
. I^a abus, fervent de loix. dans prafque toute I9 
tem^ i &;- & les plus i^ges des hommes s'^f&i% 
blaient pour faire des loix, où eft l'état dp^t b 
forme iubfiftàt entière ? le cierge de France ob* 
ferve toujours un u^àge onéreux pour lu}, quand 
il païe au roi ui^ doi| g^tuit de pluiiieurs millions 
pQjUf quelques aiui4es. Il l'emprunte y & après 
en av^ paJie. les inter^ il remboin^fe le ca^ 
^^i9l crêaiicier^ : ainfi. i^ pjaïe ^eux ibis. Il e^ 
i^ji^. a^a«ifag^(pQ PQjir Fct at 5ç poiy Ift derj^: çg 
général, & plus conforme à la rzjù^ qije ce çi^s 
^ f^y^^^t m^ij^if^s de Ij^ patrie, p^ 4^ çon- 
tiîilmti<M^ f^j^j:âonfljBes à la v4^Vf àp çhaqpse 
bea^. M^ fe hwwiç» foiot tpûjours att^r 
dilés hi )^9^aociens #i^ Cdlg^ l^mè«M 

cinq 
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cînq ans, n'a jamais eu, ni une falle d'àflêillblée, 
ni un meuble qui lui appartînt. Il eft clair, qu'il 
eût pu, en depenfant moins, aider le roi davan- 
tage, & fe batîr dans Paris un palais, qui eût ctc 
un nouvel ornement de cette capitale. 

-Les maximes du clergé ^e France n*étaientpa8 
cncor entièrement apurées, dans la minorité de 
Louis XIV. au mélange que la ligue y avait ap- 
porte. On avait vu, dans la jeunelfe de Louis 
XIIL & dans les derniers états tenus en 1614, 
la plus nombreufe partie de la nation, qu'on ap- 
pelle le tiers état & qui èft le fond de l'état, de- 
mander en vain aVec le parlement, qu'on posât 
pour loi fondamentale ; ** Qu'aucune puiflànce 
" fpirituelle ne peut priver les rois de leurs droits 
*' facrés, ^qu'ils ne tiennent .que de Dieu feul ; 
** & que c'eil un crime de leze-majefté au pre- 
*' niîer chef, d^enfeigner qu'on peut dépôfer & 
*' tuer lés rois.** C'eft la 'fubftance en propres 
paroles 'de la démande de la nation. 'Elle fut 
iàite dans un tems, où le fang de Henri le grand 
fomait encore. Cependant un cvêque de France 
né en France, le cardinal du Perron, s'oppofà 
violehiment à cette propofition, fous prétexte que 
ce n'était pas au tiers état à propofer des loix, 
fur ce qui peut concerner l'églife. Que ne fai- 
-fiit^il donc avec le clergé, ce que le tiers état 
voukit faire ? mais il en était fi loin, qu'il s'em- 
■porta jufqu'à dire : ** Que la pùiflance du pape 
"^tait pleine, pléniiEme, direéle au 'fpirituel, 
** iitdireâe àù temporel j qu'il avait eharge du 
" dergé de dire, qu'on exconïmurtieïalt ceux 
** qtii avanceraient, que Iç pape ne peut dépofèr 
** reé rois.'* On gagfia la nobléffe ; on 'fit taire 
le tiets état Le parlement renouvela fes an- 
ciens 
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ciens arrêts, pour déclarer la couronne indépen- 
dante, & la perfonne des rois facrêe. La 
chambre eccléfiaftique,- en avouant que la per- 
fonne était facrée, perfifta à foûtenir que la cou* 
ronne était dépendante., C était le même erprit, 

Îui avait autrefois déposé Louis le débonnaire. 
!et efprit prévalut au point, que la cour fubju- 
guée fût obligée de faire mettre en prifon Tim- 
,primeur, qui avait public l'arrêt du parlement 
fous le titre de loi fondamentale. C'était, difait- 
on, pour le bien de la paix ; mais c était punir 
ceux qui fourniflkient des armes défenfives à la 
couronne. De telles fcenes ne fe paiTaient point 
à Vienne ; c'eft qu'alors la France craignait 
Rome, & que Rome craignait la maifon d Au- 
triche. 

La caufe, qui fuccomba, était tellement la 
caufe de tous les rois, que Jaques L roi d'An- 
gleterre, écrivit contre le cardinal du Perron ; & 
c'eft le meilleur ouvrage de ce monarque. C'é- 
tait auffi la caufe des peuples, dont le repos «x- 
jge que leurs fouverains ne dépendent pas d'une 
puif&nce étrangère^ Peu- à-peu la raifon a pré- 
valu ; & Louis XIV. n'eut pas de peine à faire 
écouter cette raifon foûtenue du poids de fa puif- 
fance. 

Antonio Pérès -avait recommandé trois chofes 
à Henri IV. Roma^ Confejo^pielago, Louis XIV. 
eut les dernières avec tant de fupériorité, qu'il 
n'eut pas befoin de la première. Il fut attentif 
à conferver l'ufage de l'appel comme d'abus an 
parlement des ordonnances eccléfiaftiques, dans 
tous les cas où ces ordonnances |ntére(&nt la 
jurifdiéHon roiale. Le clergé s'en plaignit fou- 
vent, & s'en loua quelquefois. Car fi d'un côté' 

ces 
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CCS appels foôtiennent les droits de l'état contre 
l'autorité êpifcopale, elles afsûrent de l'autre cette 
autorité même, en maintenant les privilèges de 
l'églife Gallicane contre les prétentions de la cour 
de Rome : dcforte que les évêques ont regardé 
les parlemens comme leurs adverfaîres & comme 
leurs defenfeurs ; & le gouvernement eut foin, 
que malgré toutes les querelles de religion, les 
bornes aifées à franchir ne fuflènt paflees de patt 
ni d'autre. Il en eft de lapuiflance des corps & 
des compagnies, comme des intérêts des villes 
commerçantes 5 c'eft au légiflateur à la balan* 
cer. . 

L'aJïkire de ce genre la plus importante Se la 
plus délicate, fut celle de la régale. C'eft un 
droit qu'ont les rois de France, de pourvoir à 
tous les bénéfices iimples d'un diocefe pendant la 
vacance du fiege, & d'économifer à leur are les 
revenus de 1 évêché. Cette prérogative eft par- 
ticulière aux rots de France ; mais chaque état 
a les fiennes. Les rois de Portugal jouïflènt du 
tiers du revenu des évêchés de leur roiaume. 
L'empereur a le droit des premières prières ; il a 
toi^ours conféré tous les premiers bénéfices qui 
vaquait. Les rois de Naples & de Sicile ont de 
plus grands droits. Ceux de Rome font pour la 
plupart fondés fur l'ufage, plutôt que fur des 
titres primitifs. 

Les rois de la race de Mérovée conféraient, de 
leur feule autorité, les évêchés & toutes les pi€- 
latures. Il femblait jufte, qu'ils confervauent 
le feible privilese de difpofer du revenu, & de 
nommer à quelques bénéfices fimples, dans le 
court efpace qui s'écoule entre la mort d'un évê- 
que & le ferment de fidélité enregiftré de fon fuc- 

ToM . II. O cefl'cur» 
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ceflëHr. Phirieurfi évéaues de villes réunies à la 
• <x)UFoiuie fous la trotueme race, ne voulurent 
pa$ reconnaître ce droit, que des iêigneurs parti- 
ccdiers trop faibles n'avaient pu faire valoir : les 
papes fe déclarèrent pour les ^vaques ; & ces prë- 
teiitionsreftereiit toujours envelopees d'un nuage. 
Le pariement en léoS, fous Henri IV. déclara 
que h régale avait lieu dans tout le roiaume : le 
der^ fe plaignit ; & le prince, qui ménageait 
les evéques & Roaio, évoqua TafFaire à (on con* 
feil, ic (t garda bien deJa décider. 

Les cardinaux de Richelieu & de Mazarin fi- 
rent rendre plufieurs arrêts du confeil, par lef- 
quels les évéques, qui fe difiiient exemts, étaient 
tenus de montrer leurs titres. Tout refta indé- 
cis ju(qu*efi 1673 j & le roi n'oiâit pas alors 
donner un feul bénéfice, dans pre6}ue tous les 
diocefes fitués au de-là de la Loire, pendant la 
vacance d'un fiege. 

£n6n, en 1673 le chancelier Michel le Tellier 
fpàh un édk, par lequel tous les évechésdu 
rpiaumîe étaient ibûmisà la régale. Doux évê- 
qyiôs, qui étaient malheureufement les deux plus 
vertueux hommes du roiaume, refufetent opi- 
niâtrement de fe foûmcttrc, c'était Pavillon évé- 
que d'Alet, iiCaukt de Pamiers. Us fe défendi- 
rent d^abord par des raifons plaufibles : on leur 
en oppofa d'auffi fortes. Quand des hommes é- 
clàirésdifputentlong-tems, il y a grande appa- 
rence que la queftio^ n'eft p^ claire. Elle était 
très obfcure ; mais il était évident, qui ni la re- 
ligion ni le bon ordre n'étaient iméreffés à em- 
pêcher un roi, de faire d^ns deux diocefes, ce 
qu'il faifaît dans tous les autres. Cependant les 
^ux évêques furent inflexibles* Ni l'un ni 

l'autre 
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Taotre n*av^t fait enre^ftrer fon feiment de & 
deltié ; & le roî fe croiak en droit de pourvoir 
aux cancmicats de leurs égltfts. 

Les deux prélats excommunièrent les pourvus 
en régale. Tous deux étaient fufpe£b de jaiîfé* 
ntfme. Ils avaient eu contré eux le pape Innor 
cent dix ; mais, quand \h fè déclarèrent contre 
les (>rétentions du roi» ils eurent pour eux Inno- 
cent onze, Odefcftiehi: ce pape, vertueux & o- 
jHniâtre comme eux, prit entièrement leur partk 

Lç roi (è contenta d'abord d'exiler ks prince» 
pai0c oAeiers de' ces évdques. II montra pjus de 
modération, que deux hommes qui fe piquaient 
de fainteté. On laifTa mourir pailiblement l'évè» 

£9Fe d' Alet, dont on refpeâait la grande vieiUelQ». 
'evéque de Pamiers reftait (tul^ & B'était point 
ébranlé. II redoubla fes excommunications, Sc 
peiiîfla dé pkis à ne point faire enregiftref^ fon 
ferment de iidél*té, perAradé que dans ce ferment 
on fi'ûîne^ trop^ Téglife à Ja monarchie. Le roi 
fmfit fon temporel.; Le pape & les janféniftes le 
dedonmiagerent. Il gagna à éûFe priv^ de As 
revenus I & il mourut en 1680, convaincu qu'il 
avait fotH^nu la eaufe de Dieu coniare le roi. Sa 
mort n'éteignit pas la querelle: des chanoines 
nommés par le roi viennent pour prendre poSkf^ 
fkui i des religieux, qm k prétendaient cbanoir 
nés & grands^vlcaires, les font foriir del'égKfe 
&le8 excommunient. Le métropditainMont- 
pé(at archevêque de Touloufe, à qui cette affaire 
refibrdt de droit, donne en vain des fentences 
contre ces prétendus grands-vicaires. Ils en ap« 
peHent à Rome, félon l'ufage de porter à la cour 
de Rome les caufes ecdéfiaffiques ju^s par les 
archevêques de France, ufage qui contrait les 

O 2 libertés 
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libertés Qallicanes : mais tous les gotnrernemene 
^es hommes font des contradiétions. Le parle- 
ment donne des anits. Un moine nommé 
Cerle, qui était Tun de ces grands- vicaires, caflb 
U les fentences du métropolitain & les arrêts du 
parlement. Ce tribunal le condanne par contu- 
;mace à être traîné fur une claie, & à perdre la 
tête. On lexécute en effigie. Il infulte du 
fond de fa retraite, à Tarchevéque & au roi i ic 
Je pape le Ibûtient. Ce pontife fait plus : per* 
fuadé comme l'évêque de Pamiers, que le droit 
de régale eft un abus dans Téglife, & que le roi 
n'a aucun droit dans Pamiers, il cafle les ordon- 
nances de l'archevêque de Touloufe ; il excom- 
inunie les nouveaux grands- vicaires que ce prélat 
a nommes, & les pourvus en r%ale, & leurs 
fauteurs. 

Le roi convoque une afièmblée du clergé, 
compofée de trent-cinq évéques, & d'autant de 
députés dti fécond ordre. Les janféniftes pre- 
naient pour la première fois le parti d*un pape ; 
& ce pape, ennemi du roi, les favorifait fans les 
aimer. Il fe fit toujours un honneur de réfifter 
à ce monarque, dans toutes les occafions; & 
depuis même, en 1689 il s^unit avec les alliés 
contre le roi Jaques, parce oue Louis XIV. 
protégeait ce prince : deforte qu alors on dit, que 
pour mettre fin aux troubles de l'Europe & de 
î'églifè, il falait que le roi Jaques fe fit hugue- 
not, ic le pape catholique. 

Cependant Taflèmblée du clergé de 168 1 d'une 
voix unanime fe déclare pour le roi. Il s'agiflait 
encor d'une autre petite querelle devenue impor- 
tante,: réleâion d'un prieuré dans im faubourg de 
Paris'» commettait enfemble le roi tu le pape. I^ 

pontifb 
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t>6ntlfe Romain avait cafl& ime ordonnance de 
Tajfchevêqne de Paris, U annulé fa nomination à 
ce pnouré. Le parlement avait appelé copme^ 
d'abus. Le pape avait ordonné {MurunebuDey 
que rinquifitîon fît brûler l'arrêt d^ parlement, 
fc le parlement avait ordonne }a fiippreffion de là 
bulle. Ces combats font, depuis long-tems, les 
effets ordinaires & inévitables de cet ancien mé- 
lange de la liberté naturelle de fe jgouverner foi- 
même dans fon pais, & de la foûmiffion à une 
puiflance étrangère. 

L'aflèmblée du dcrgê prit un parti, qui montre 
que des hônimes fages peuvent céder avec dignité 
à leur fouverain, fans l'intervention d'un autre 
pouvoir. Elle confentit à l'extenlîoh du droit de 
régale à tout le roiaume ; mais ce fut autant une 
conceffion de la part du clergé, mrî fe relâcha 
de fes prétentions par reconnaiflance pour fpn 
protedeur, qu'un aveu formel du droitabfolu de 
la couronne. 

L'aflcmblée fe juftifîa auprès du pape, pat une 
lettre dans laquelle on trouve uUo paflage, qui 
feul devrait fervir de règle éterncUe dans toutes 
les difputes : c'efl qu*il vaut mieux facrifier qîiél- 
que chofe de fes droits^ que de.irouhler ta paix. Le 
roi, l^Iife Gallicane^ les parlemens, furent coq- 
tens. Les janféniftes écrivirent quelques libelles. 
te pape fut inflexible: il cafla par un bref 
toutes les réfolutions de Pallèmblée, h manda 
aiDc évêques de fc rétrafter. Il y avait- là dequoî 
ieparçr à jamais l'ëglife de France de celle de 
llome. On avait parlé, fous le cardinal de 
Richelieu & fous Mazarin, de faire un patriarche.. 
Le vœu de tous les magiftrats était, qu'on ne 
païâtplus à Rome le tribut des annates; que^ 

O 3 Rome 
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Rome ne nommât pluâ, pendant fix mois dt 
Tannée, aux bénéfices de Bretagne ; que des é- 

. vêques de France ne s'appelaffent plus évêques 
pûT la permiffion du faintftege. Si le roi l'avait 
voulu, il n'avait qu'a dire un mot ^ il était maître 

. dé l'aiTemblée du clergé, & il avait pour lui la 
nation. Rome eût tout perdu par l'inflexibilité 
d'un jpontife vertueux, qui feul de tous les papes 
.de ce (iecle ne favait pas s*accommoder au tems. 
Mais il y a d'anciennes bornes, qu'on ne remue 
pas fans de violentes fecouiTes. Il faiait de plus 

Srands intérêts, de plus grandes paiEons & plus 
'efFervefcence dans les efprits, pour rompre tout 
d'un coup avec Rome j & il était bien difficile 
de faire cette fciffion, tandis qu'on voulait ex-* 
^ tirper le calvinifme. On crut même faire un 
coup hardi, lorfqu'on publia les quatre fameufes 
décifions de la même aflèmblée du clergé en 
i68a, dont voici la fubftance. 

1. Dieu n'a donné à Pierre & à fes fucceflèurs, 
aucune puiflance ni direâe ni indireâe fur les 
cbofes temporelles. 

2. L'églife Gallicane approuve le concile de 
Confiance^ qui déclare les conciles généraux fu- 

. périeurs au pape dans le fpirituel. 

3. Les règles, les uikges, les pratiques reçues 
dans le roiaume & dans l'églife Gallicane, doi« 
vent demeurer inébranlables. 

4. Les décidons du pape, en matières de ibi, 
ne font fûres, qu'après que l'églife les a accep- 
tées. 

Tous les tribunaux & toutes les facultés de 
théologie enregiftrerent ces quatre propofitions 
dans toute leur étendue : & il fut défendu par un 
édit, de rien enfeigner jamais de contraire. 

Cette 
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Cette fermeté fut regardée à Rome comme un 
attentat de rebelles ; & par tous les proteftans de 
l'Europe, comme un faible efibrt d'une eglife née 
libre, qui ne rompait que quatre chaînons de fes fers. 

Les quatres maximes furent d'abord foûtenues 
avecenthoufiafme dans la nation, enfuite avec 
moins de vivacité. Sur la fin du règne de Louis 
XIV. elles commencèrent à devenir problémati- 
ques i & le cardinal de Fleuri les fit depuis dé- 
favouer en partie par une alTemblée du clergé, 
fans que ce défaveu caufât le moindre bruit, 
parce que les efprits n'étaient pas alors échaufTes, 
& que dans le miniflere du cardinal de Fleuri 
rien n'eut de l'éclat. 

Cependant Innocent XI. s'aigrit plus que ja^ 
mais : il refufa des bulles à tous les évêques & 
à tous les abbés commandataires que le roi 
nomma ; deforte qu'à la mort de ce pape en 
1689, il y avait vingt- neuf diocefes en France 
dépourvus d'évêques. Ces prélats n!en tou- 
chaient pas moins leurs revenus ; mais ils n'o- 
faient fé faire faerer, ni faire les fondions ë- 
pifcopales. L'idée de créer un patriarche fe 
.renouvela. La querelle des franchifes des am- 
baflàdeurs à Rome, qui acheva d'envenimier les 
plaies, fit penfer qu'enfin le tems était \tnu^ 
d'établir en France une églife catholique' apoftoti'' 
fuây qui ne ferait point Romaine. Le procureur- 
général de Har]af & Tavocat- général Talon le 
•firent afièz entendre, quand ils appelèrent comme 
d'abus en 1687 de la bulle contre les franchifes, 
& qu'ils éclatèrent contre l'opiniâtreté du pape, 
qui laifiait tant d*églifes fans pafleurs : mats ja- 
mais le roi ne voulut con&ntir à cette démardie) 
^^ï â^t plus aifee qu'elle ne paraifiàit hardie. 

La 
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ÏA cauTe é'Inrioceiit XI% détruit cc^dant la 
caide du faint-fiege. Les quatre prcfiofitiaiis du 
dergé de Fnuice attaquaient lo fimtôme de Fm^ 
iatilibilite, (qu'on ne crdt pas à Rome» mm 
qu'on y Mttènt), & le pouvoir nd atUiché à 
xe lEantôme. Alexandre VIII. U Innocent JKIL 
fnivirent ks traces du fier Odefcadebi» quoique 
d'une manière moins dure : ils confirmèrent la 
condannation portée contre i'aflêmUée du dergé : 
ils refuferent les bulles aux evêques ; cnfki ils en 
firent trop, parce que Louis aIV. n'«i avait 
pas fait afiëz. Les evéques, laffês de n'^re qa^ 
nommes parole roi & de fe voir fans fonâions,^ 
demandèrent à la cour de France la permiffioa 
d'appaifer la cour de Rome. 

Le roi, dont la fermeté était fatiguée, le per- 
mit. Chacun d'eux écrivit feparément, qu'il é^ 
taàt 49uloureufimiTtt affligé dis procédés de Paf- 
fmhUi i chacun déclare dans fa lettre, qu'il ne 
reçoit point comme décidé ce qu'on y a décida, 
ni coRÛne ordonné ce qu'on y a orcbmié. Pigna^ 
UÏli ( Innocent XII.) plus condliant qu' Odefcal- 
chi, fê c^ne^nta de cette démarche. Les quatre 
pr(4>ofitions n'en furent pas moins en&ignces en 
France de tems en tems. Mais ces arm^ le 
rouillèrent, quand on ne combattit plus; &]» 
difpute refta couverte d'un voile, fans être déd-> 
dée, comme il arrive prefi|ae toujours, dans u^ 
état qui n'a pas fur ces matières des principes in- 
variables & reconnus. Ainfi tantôt on s'élève 
ccmtreRome, tantôt on lui cède, fuivant les con» 
|enâures, & fuivant les caraâeres de ceux qui 
gouvernent, & les intérêts particuliers de ceuic 
par qui ils font gouvernés. 

Lo«j9 
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Loirîs XIV. d'ailleurs n*cut point d'atitre dé- 
mêlé eccléfiaftique avec Rome, & n'efluia aucune 
oppofition du clergé dans les affaires tempo* 
rcUes. 

Sous lui, ce cierge devint refpeâable, par une 
décence ignorée dans la barbarie des deux pre- 
mières races, dans le tems encor plus barbare du 
Souvernement féodal ; abfblument inconnue pen- 
ant les euérres civiles & dans les agitations du 
règne de Louis XIII. & furtout pendant la fronde^ 
à quelques exceptions près, qu'il faut toujours faire 
dans les vices comme dans les vertus qui domi- 
nent 

Ce fut alors feulement, que Ton commença â 
déciller les yeux du peuple fur les fuperftitions 
qu'il mêle toujours à fa religion. Il fut permis, 
malgré le parlement d*Aix & malgré les Carmes, 
de (avoir que le Lazare & Madelaine n'étaient 
point venus en Provence. Les bénédiftins ne 
purent faire croire, que Denis TAréopagite eût 

{gouverné Téglife de Paris. Les faints fupposés, 
es faux miracles, les faufles.reliques, commencè- 
rent à être décriés. La faine raifon, qui éclairait 
les philofophes, pénétrait partout, mais lente- 
ment & avec difficulté. 

L'évêque de Châlons, Gafton- Louis de No- 
ailles, frère du cardinal, eut une piété alTez éclai- 
rée, pour enlever en 1702 & faire Jetter une 
relique, confervëe précieufement depuis plu- 
fleurs flecles dans Tégliie de Nôtre-dame,,^ 
adorée fous le nom du nombril de Jefus-Chrift. 
Tout Châlons murmura contre l'évêque. Pré- 
ilden^, confeillers, gens du roi, tréforiers de 
France, marchands, notables, chanoines, curés, 
protefterent unanimement par un aâe juridique 

contre 
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contre Pentrcprifc de Pévêque, réclamant le iîûnt 
nombril. Se allégaant la robe de Jefus-Chftft 
confervée àAigenteuil, fon mouchoir à Turin 
& à Laon, un des clous de la croix à Saint* 
Denis, & fon prépuce à Rome ; mais la fage 
fermeté de Tévêque l'emporta à la fin fur la cre* 
dulité du peuple. 

Quelques autres fuperflitions, attachées à des 
ufages refpeâableS) ont fubfifté. Le» proteftant 
en ont triomphé. Mah ils font oUlm de con- 
venir, qu'il n'y a point d'^iiè eath^ique, oft/ 
ce» abii9 foient moins commun» 8e plus mSprisSi 
qu'en France* 

t^^e(^rit vraiment philoibphique, qtii n'a pris 
racine que vera le milieu de ce fieck, n'éteignit 
point les anciennes & nouvelles qiiereHes théolq* 
giques, qui n'étaient pas de Ton rellbrt. On va 
parler de ces diflêntionS) qui fçnt la honte de la 
mfon humaine* 



ChjIp. 
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Cm A p. XXXn. 
Du CALVINISME. 

iL eft affreux fans doute, que réglife chrê- 
^ tienne ait toujours été déchirée par {e& gi^e- 
relles, ^^ue le ùng ait coulé pendant tant ^ 
fiecles par dçs mains qui portaient le Dieu de la 
paix. Cette fureur fut inconnue au paganifme» 
U couvrit la terre de ténèbres, mais il ne l'ar* 
rofa gueres que du fang des animaux ; & fi <|uel* 
quefois chez les Juifs & chez les païens on dé- 
voua des viâimes humaines, ces dévoûmens, 
tout horribles qu'ils étaient, ne cauferent point 
de guerres civUes. La reUgion des païens ne. 
confinait que dans la morale & dans dçs fêtes. 
La morale qui eft commune aux hommes de 
de tous les tems & de tous les lieux, & les fen- 
tes qui n'étaient que des réjouiflànces, ne pou« 
vaîent troubler le genre humain. 

L'efprit dogmatique apporta chez les hommes 
la fureur des guerres de religi' ^n. J ai recherché 
Ipng'tems, comment & pourquoi cet efprit 
dogmatique, qui divifa les écoles de l'antfquité 
païenne fans caufer le moindre trouble, en a 
produit parmi nous de fi horribles. Ce n'eft pas 
lefeul fanatifme qui eneftcaufci carJes gym- 
iK)fopbiiies& tes4>Famins, les plus fanatiques des 
hemme^, ne firent jamais de mal quià eux- 
mêmes. . Ne pourrait-on pas trouver peut-être 
1 origine de cette nouvelle pefte qui a ^vagé la 
terre) dans refprit républicain qui anima les pre- 
mières 
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mieres églifes ? Les ailèmblees fecrettes qui bra- 
vaient d'abord dans des caves & dans xles grottes 
Faiitorité des empereurs Romains, formèrent peu- 
à-peu un ëtat dans Tétat : c'était une république 
cachée au milieu de l'empire. Conftantin la tire 
de deilbus terre, pour la mettre à côté du trône. 
Bientôt l'autorité attachée aux grands fieges fe 
trouva en oppofition avec refprit populaire, qaî 
avait infpiré jufqu'alors toutes les aflemblées des 
chrétiens. Souvent, dèfque T^vêque d'une mé- 
tropole faîfait valoir un fentiment, un évéque 
fiiffragant, un prêtre, un diacre, en avaient un 
contraire. Les anciennes opinions, renouvelées 
depuis par Luther, par Zwingle, par Calvin, 
tendaient pour la plupart à détruire l'autorité é* 
pifcopale & même la puiilànce moharchique. 
C'eft une des principales caufes fecrettes, qui 
firent recevoir ces dogmes dans le nord de VAU 
lemagne, où l'on était las de la grandeur des^ 
papes, & t)ù l'on craignait d'être allèrvi par les' 
empereurs. C«s opinions triomphèrent en Suéde 
Se en Danemarck, pai's où ,les peuples 'étaient li- 
bres fous des rois. 

Les Anglais, dans qui la nature a mis Tefprît 
d'indépendance, les adoptèrent, les mitigerent, 
& en compolèrent une religion pour eux feuls. 
Elles pénétrèrent en Pologne, & y firent beau- 
coup de progrès dans les feules villes où le peuple 
n eft point efclave. La SuifTe n'eut pas de peine 
à les recevoir, parce qu'elle était république. 
Elles furent fur le point d'être établies à Venife 
par la même raifon ; & elles y euflènt pris ra- 
cine, fi Venife n'eût pas été voifine de Rome^ 
& peut-être fi le gouvernement n'eût pas craint 
la démocratie^ qui était le grand but des prédi* 

cans. 
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«ans. Les Hdlandais ne prirent cette religion, 

Îue quand ils fecouerent le joqg de rÉfpàgne. 
îeneve devint un état populaire, en devenant 
calvînifte. Toute la nïaifon d'Autriche écarta 
ces feâes de fes états, autant qu'il lui fut poffible* 
Elles n'approchèrent prefque point de l'Efpagne. 
On «e les vit point, fous le règne de Fran- 
çois I. & de Henri IL princes aofblus, caufer 
de .grahds troubles en France. Mais, dèfque le 

fouvernen^ent fut faible & partagé, les querelles 
e religion furent violentes. Ees Condé & les 
Coligni, devenus calviniftes parce que les Guifes 
étaient catholiques, bouleverferent l'état à l'envî» 
La leeereté & l'impetuofité de la nation, la fur 
,reur de la nouveauté ficTenthoufiafine, firent pen- 
dant quarante ans, du j)euple Je plus poli, un 
peuple de barbares. - ^ 

Henri IV. né dans cette feâe qu'il aimait fans 
être entêté d'aucune, ne^put malgré fes viâoii^es 
& fes vertus, régner fans abandonner le calvi- 
nifme : devenu catholique, il ne fot pas afièz in- 
grat pour vouloir détruire un parti naturellement 
ennemi des rois, mais auquel il devait fa cou- 
ronne ; & s'il avait voulu difliper cette faâion, 
il ne l'aurait pas pu. Il la chérit, la protégea 6c 
la réprima. 

Les huguenots en France fai&ient tout au plus 
alors la douzième partie de la nation. Mais il 
y avait parmi eux des feigneurs puiflàns : des 
villes entières étaient proteftantes. Ils avaient 
fait la guerre aux rois : on avait été contraint de 
leur donner des places de sûreté:, Henri III, 
leur en avait accordé quatorze, dans le feu| 
Dauphiné; Montauban, Nîmes, dans le Lan- 
guedoc; Saumur^ & furtout la Rochelle, qui 

ToM. II. P faifait 
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iairait une repubiH^ôe à part; &r que le C(m« 
tnerce & la fevctir de T Angleterre pouvaient 
rendre puiffimte. Enfin, Henri IV. fembla Sa- 
tisfaire Ton goût, fa politique & même fon devdvt, 
en accordant au psnti le ciétebre édit de Nantes 
^n 159?. Cet édit n'était au fond que la con- 
firmation des privilèges que les protefiàns <ée 
France avaient obtenus des rois précédens les 
armes à la main, & que^Henri le^and affermi 
fur le trône leur kiflà par bonne vdonté. 

Par cet édit de Nantes, que le nom de Heii* 
TÎ IV. rendit plus œlebreque totis les ^autres, 
tout feigneur de fief haut-jufHder .pouvait avoir 
dans fon château plein exercice < de la religion 
prétendue réformée : tout feigneur fans haute- 
juflice pouvait admettre trente perfonnes à fon 
prêche. L'entier exercice de cette religion était 
autorisé dans tous les lieux qui refTortifiaient im- 
médiatement jà unjparlement. 

Les calvinifles.pouvaient faire imprimer, fans 
s'adreflèr aux fupérieurs, tous leurs livres, dans 
toutes les villes où leur religion était permife. 

Ils étaient déclarés capables de toutes les 
charges & dignités de Tétat ; & il y parut bien 
«n effet, '.puifque le roi fit ducs te pairs les fei* 
^neurs de la Trimouille & de Rôni. 

On créa une chambre exprès au parlement de 
Paris, composée d'un préfident & de feize con^ 
feillers, laquelle jugea tous les procès des hu- 

fuenots, non feulement dans le diflriâ immenfe 
u refibrt de Paris, mais dans celui de Nor- 
mandie & de Bretagne. Elle fut nommée la 
chambre de l'édit. Il n*y eut jamais à la vérité 
u'un feul calvinifle admis parmi les confeillers 
cette jurifdiâion. Cependant, comme elle 

Était 
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était defttoée st empêcher les vexations dont le- 
parti fe plaignait, & que les hommes fe piquent^ 
toujours de remplit un devoir (pii les diftingue ^ 
cette chambre composée de catholiques rendit: 
toûjnirrs aux huguenots, de leur aveu même, 1» 
juftice la plus impartiale» 

Us avaient une efpece de petit parlement h 
Caftres, indépendant de celui de Touloufe. U 
y eut à Grenoble & à Boideaux des chambres 
jni-p^ties, catholiques & calvinifles. Leurs é* 

flifes s'aflèmbJa^iefîit ^en fy^odes, comme Têglife 
rallicane; Ces privilèges & beaucoup d'autres 
incorporèrent ainu les calvinifies au refte de lav 
nation. C'était à la vérité attacher des ennemis 
enfemble ; m^ Tautoritê, la bQnté & radreflè- 
de ce grand roi, les continrent pendant fa vie. 

Apres la> mort à jamais efiraiante if> déplorable 
de Henri IV. dans la feibleiTe d'une minorité $c 
fous une cour divisée, il était bien di^cile que 
l'efprit r^ublicaia des réformés n'abys^ de {^ 
privilèges^ & que la cour, toute faible qu'elle é«^ 
tait, ne voulût les cefireindre. Les huguenots 
avaient d^a établi en France des cercles^ à l'i- 
initation de l'Allemagne. Les députés de ces 
cercles étaient fouvent féditieux ; & il y avait 
dans le parti, des feigneurs pleins d'ambition^ 
le duc de Bouillon, & furtout le duc de Rohan 
le chef le plus accrédité des huguenots, préci- 
pitèrent bientôt dans la révolte l'efprit remu* 
ant des prédicans, & le zèle aveugle des 
peuples. L'afièmblée générale du parti ofa dès 
1615, préfenter à la cour un cahier, par lequel, 
entre autres articles injurieux, elle demandait 
qu'on réflprmât Je confeil du roi. Ils prirent les 
Armes en i|uelques endroits dès j'ao i'6i6^ & 

P 2 l'audace 
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Taudace des huguenots fe joignant aux divifîons 
de la cour, à Ja haine contre les favoris, à l'in- 
quiétude de la nation, tout fut long-tems dans 
le trouble. C'était des féditions, des intrigues, 
des menacer, des prifes d'arme^, des paix faites 
à la hâte & rompues de même ; c'eft ce qui faifait 
dire au célèbre cardinal Bentivogîio alors nonce 
en France, qu'il n'y avait vu que des orages^ 

Dans l'année 162 1, les églifes calviniftes de 
France oiFrirent à Lefdiguieres, cet homme de for- 
tune devenu depuis connétable, le genéralat de 
leurs armées & cent-mille écus par mois. Mais 
Lerdiguieres,plus éclairé dans Ton ambition qu'eux 
dans leurs fa£Hons, & qui les connaiflàit pour 
les avoir commandés, aima mieux alors les 
combattre que d'être à letir tête*; & pour ré- 
ponfe à leurs of&es^ il iê fit catholique. Les 
huguenots s'adreilèrent enfuite au maréchal duc 
de Bouillon, qui dît qu'il était trop vieux; & en- 
fin ils donnèrent cette malheureufe place au duc 
de Rohan, qui conjointement avec fon freré 
Soubife, ofà faire la guerre au roi de France. 

La même année, le connétable de Luines me~ 
na Louis XIII. de province en province. Il 
fournit plus de cinquante villes, prefque fans ré- 
liftance : mais il échoua devant Montauban ; 
le roi eut Faffront de décamper. On affiégea 
en vain la Rochelle : elle réfiftait & par elle- 
même & parles fecours de l'Angleterre ; & le 
duc de Rohan, coupable du crime de leze-ma- 
jefté, traita de la paix avec fon roi,^ prefque de 
couronne à couronne. 

Après cette paix & après la mort du con- 
nétable du Luines, il falut encor recommencer 
la guerre & affiéger de nouveau la Rochelle 

toujours 
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tCH^ours liguée contre fon fouvendn avec l'An* 
glais & avec les calviniftés du roiaume. Une 
femme (c'était la mère dir duc Rohan) défendit 
cette ville pendant un an, contre l'armée roiale» 
contre l'a^vité du cardinal de Richelieu, 8c 
contre l'intrépidité de Louis XUI. qui aflFronta 
plus d'une fois la mort à ce fiege. X>a ville ibuf- 
frit toutes les extrémités de ia faim j & on ne - 
' dut la reddition de la place» qp'à cette digue de^ 
cinq-cent pieds de Ions, que le cardinal de 
Richelieu fit conftruire, àl'exemple deceUe qu'A- 
lexandre fit autrefois élever^ devant T^r, Elle- 
fut Commencée par un Français nommé Tiriot^ . 
& achevée par Pompé&Targon^ Elle domta la « 
mer & les Rochelois. . Le maire Guiton, qui ^ 
voulait s'enfevelir fous les ruines de la RocheUe» , 
eut l'audace, après s'être rendu à difcrétion, de^ 
paraitre avec fes gardes devant le cardinal de- 
Richelieu. Les maires des principales villes des. 
huguenots en avaient. On ôta les Cens à Gui- 
ton, & les privilèges à la ville. Le duc deRohan^^ 
chef des hérétiques rebelles, continuait toujours. 
la guerre contre fon roi; ^abandonné des An- 

fiais quoique proteftans, il fe liguait avec les 
)fpagnols quoique catholiques. Mais la con- 
fite ferme du Cardinal de Richelieu força les, 
huguenots, battus de tous côtés, à fè fou-*- 
mettre. 

Tous les édits, qu'on leur avait accordés jufqu'a*^* 
Jors, avaient été des traités avec les rois. Riche- 
lieu voulut que celui qu'il fit rendre, fût appelé: 
Fèdii de grâce. Le roi y parla eu fouverain qui. 
pardonne. On ôta Texerciice de la nouvelle rer 
Jigion, à la Rochelle, à Tite de Ré^ à Oleron, ii 
Privas^ à P^pûors ; du refte on laiflk fubfifter I e^ 

Pa dfc: 
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dit de Nantes, que les calviniftes regardèrent 
toi^ours comme leur loi fondamentale. 

Il parait étrange que le cardinal de Richelieu, 
fi abfolu & fi audacieux, n'aboFit pas ce fameux 
édit: il eut alors une auttevue, plus difficile 
peut-être à rempHr, mais non moins conforme 
à l'étendue de fon ambition & à la hauteur de 
fes penfées. H rechercha la gFoirc dé fubjuguer 
les efprits ; H s'en croiait capable par fes lumiè- 
res, par (k puiflance & par fe politique. Son 
projet était de gagner des miniftres, de leur faire 
d'abord avouer que Te cufte cathdîque n'était pas 
tin crime devant Dieu, de les mener enfuite par 
degrés, de leur accorder quelques points peu 
importans, & de paraître aux yeux de la cour de 
Rome ne leur avoir rien accordé. Il comptait 
éblouir une partie des réformes, féduire l'autre 
par les préfens & par les grâces, & avoir enfin 
toutes les apparences de les avoir réunis à l'églife, 
laiflànt au tems à faire le refte, & n'envifageant 
qtie la gloire d'avoir ou fait ou préparé ce grand 
ouvrage, & de pafler pour l'avoir fait. Le 
fameux père JofejA d'un côté, & deux miniftres 
de l'autre, entamèrent cette négociation 

[ais il parut que le cardinal de Richelieu avait 
trop préfumé, & qu'il eft plus difficile d'ac- 
corder des théologiens, que de faire des digues 
fiir l'océan. 

' Richelieu rebuté fe propofa d'écrafer les calvi- 
niftes. D'autres foins l'en empêchèrent. Il a* 
vait à combattre à la fois les grands du roiaume, 
la maifon roiale, toute la maifon d'Autriche, & 
fouvent Louis XIII. lui-même. Il mourut enfin 
au milieu de tous ces orages, d'une mort pré- 
maturée. Il laiilk tous fes deflèins encor impai^ 

Éaits, 
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feîts, & un nom plus éclatant que cher & vé- 
nérable. 

Cependant, après fa prife de la Rochelle & 
redit de grâce, les guerres celferent; & il n'y 
eut plus que des difputes. On imprimait de part 
& d'autre de ces gros livres qu'on rie lit plus. 
Le clergé & furtout les jéfuites cherchaient à con- 
vertir des huguenots. Les miniftres tâchaient 
d'attirer quelques catholiques à leurs opinions. 
Le confeil du roi était occupé à rendre des arrêta, 
pour un cimetière que les deux religions fe dif-^ 
putaient dans un village, pour un temple bâti 
fur un fonds appartenant autrefois à Téglife, pour 
des écoles, pour des droits de châteaux, pour 
des enterremens, pour des cloches ; & rarement 
les réformés gagnaient leurs procès. H n'y eut 
plus, après tant de dévaftations & de faccage- 
jnens, que ces petites épines. Les huguenots 
n'eurent plus de chef, depuis que le duc de Rohan 
ceffa de l'être, & que la maifon de Bouillon n'eut 
plus Sedan. Ils fe firent même un mérite de 
refter tranquiles, au milieu des faâions de la 
fronde & des guerres civiles, que des princes, 
des parlemens ce des évêques excitèrent, lorf- 
qu'ils prétendirent fèrvir le roi contre le cardinal 
Mazarin. / 

Il ne fut prcfque point queftion de religion 
pendant la vie de ce miniftre» Il ne fit nulle dif- 
ficulté de donner la place de coiïtrôleur-général 
des finances à un huguenot de race Anglaife, 
nommé Hervard. Tous les huguenots entrèrent 
dans les fermes, dans les fous-fermes, dans 
toutes les places qui en dépendent. 

Colbert, qui ranima l'induftrie de la nation & 
qu'on peut r^arder comme le fondateur du com« 

merce. 
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tnerce, emploia beaucoup de huguenots dans les 
arts, dans les manufaâures, dans la marine 
Tous ces objets utiles, qui les occupaient, adou- 
cirent peu-à-peu dans eux la fureur épidêmique 
de la controverfei & la gloire qui environna cin«- 
quante ans Louis XIV. fa puiflànce, fon gou«> 
vernement ferme & vigoureux, ôterent au^ parti 
calvinifte, comme à tous les ordres de l'état» 
toute idée de réfiAance. Les fêtes magnifiques 
d'une cour galante jettaient même du ridicule fur 
le pedantifme des huguenots. A mefure que le 
bon goût fe perfeâionnait, les pfeaumes de Ma* 
rot & de Beze ne pouvaient plus infenfiblement 
infpirer que du dégoût. Ces pfeaumes, qui a- 
vaient charmé la cour de François IL n'étaient 
plus faits que pour la populace fous Louis XIV, 
La faine philofophie, qui commença vers le mi- 
lieu de ce flecle à percer .un peu dans le monde» 
devait encor dégoûter à la longue les honnêtes- 
gens des difputes de controverfe. 

Mais, en attendant que la raifon fe fit peu-â- 
peu écouter des hommes, l'efprit même de dif^ 

{>ute pouvait fervir à entretenir la tranquilité de 
'état. Car les janfénifles commençant alors à 
Ïaraître avec quelque réputation, ils partageaient 
ïs fufFrages de ceux qui fe ' nourriflènt de^ ces 
fubtilités : ils écrivaient à la fois contre les jefui- 
tes & contre les huguenots : ceux-ci répondaient 
aux janfénifles & aux jéfuites : les lutj^ériens de 
la province d'Alface écrivaient contre eux-tous. 
Une guerre de plume entre tant de partis, pen- 
dant que l'état était occupé de grandes chofes ^ 
que le gouvernement était tout-puiflant, ne pou- 
vait devenir en peu d'années qu'une, occupation 

d^ 
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cte gens oififs, qui dégénère tôt ou tard en in« 
différence. 

Louis XIV. iétaît animé contre les religionnaî- 
res, par les remontrances continuelles de fon 
cierge, par les infinuations des jéfuites, par la 
cour de Rome, & enfin par le chancelier le Tel- 
lier & Louvois fon fils, tous âeux ennemis de 
Colbert, & qui voulaient perdre les réformés 
comme rebelles, parce qucColbert les protégeait 
comme des fujets utiles. Louis XIV. nullement 
inftniit d'ailleurs du fond de leur doârine, les 
regardait, non fans quelque raifon, comme îT^àib- 
ciens révoltés fournis avec peine. Il s'appliqua 
d^ibord à miner par degrés de tous côtés rédificc 
de leur religion : . on leur ôtait un temple fur le 
moindre prétexte : on leur défendit d'époufer des 
filles catholiques ; & en cela on ne fut pas peut- 
être aflèz politique: c'était ignorer le pom'oir 
d'un fèxe, que la cour pourtant connaifTait fi 
bien. Les intendans & les évêques tâchaient, 
par les moiens les plus plaufibles, d*enlever aux 
huguenots leurs enfans. Colbert eut ordre eii 
1681, de ne plus recevoir aucun homme de cette 
religion dans les fermes. On les exclut, autant 
qu'on le put, des communautés des arts & des 
métiers. Le roi en les tenant alnfi fous le joug, 
ne TappefantMIàit pas toujours^. On défendit par 
des arrêts toute violence contre eux. On mêli^ 
les infinuations aux fevéritéss & il n'y eut alors 
de rigueur, qu'avec les formes Ae la jufticc. 

On emploia furtout un moien aiTez efficace de 
eonverfion : ce fut Fargent. Mais on pe fit pas 
af&z d'ufage de ce reflbrt. Péliflbn fut charge 
de ce miniftere- fecret.. C'eft ce môme VèViffon 
loag-tems calvinifte» fi connu par fes ouvrages, 

par 
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par une éloquence pleine d'abondancei par (on 
attachement au furintendant Fouquet, dont il a- 
vait été le premier commis, le favori & la vic- 
time. Il eut le bonheur d'être éclairé & de 
changer de religion, dans un tems où ce «change* 
ment pouvait le mener aux digpîtes & à }a for-^ 
tune. Il prît Thabit eccléfiaftique, olnint des . 
bénéfices, & une place de maîtres des requêtes.. 
Le roi lui coin/ia le revenu des ab^baïes ic Saint-* 
germain des prçz iU de Cluni vers Tannée 1677» 
avec les reveiB^ du it;iç;r$ d^eç économats^ pcuir 
être diftribués ^ ceux qui voudraient iê convertir^ 
I#e cardinal Je Camus, evêque de Grenoble, s'ë^p 
tait déjà fervi de cette méthode. Péliflbn, chargé- 
de ce département, envoyait l'argent dans les 
provinces. On tâchait d'opérer beaucoup de 
converfions pour peu d'argent. De petites fom- 
mes, diftribueesi à des tndigens, enflaient la lifie 
que PélifTon préfentait au roi tous les trois mois, 
en lui perfuadant que" tout cédait dans le moçde 
à fa puifîance ou à fes bienfaits. ^. 

Le coniêll, encouragé par ces petits fuccès 
que le tems eût rendus plus confidé]%bles, s'en- 
hardit en 168 1 à donner une déclaration, par 
laquelle les enfans étaient reçus à renoncer à leur 
religion à l'âge de fept ans \ & à Tappui de cette 
décUration, on prit dans les provinces beau- 
coup d'enfi%ns pour les faire abjurei^ & on logea 
des gens de guerre chez les psurens. v 

Ce fut cette précipitation du chancelier le 
Tetlier & de Louvois fon fils, qui fit d'abord dë- 
ferter en 1681 beaucoup de familles du Poitou, 
de la Saintonge & des provinces voifines. Les 

Itrangtrs fe h&tecent d'en profiter» 

Les 
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Xes rcHS d'Angleterre & de Danemarck, & 
^fertout la vflle d'Amfterdam, invitèrent les aâvi» 
niftes de France à réfugier dans leurs états, & 
kur aflîirerent une fubfiftance. Amfterdant 
s'engagea même à bâtir mille maifims pour led 
fugitifs. 

Le confeil vit îes fuites dangercufes de Tufage 
trop prompt de rautorité, & crut y remédier 
» par Tautorîtë même. On fentait combien ne» 
ceflkires étaient les artifans dans un païs où le 
trommerce fleuriffàit, & les gens de mer dans un 
tems où Ton ctabliflkit une puiffante n^arine. 
On ordonna la peine des galères contre ceux de 
Ces profeffions, qui tenteraient de s*«chaper. 

On remarqua, que plufieurs familles calvî- 
niftes vendaient leurs immeubles, Auffitôt parut 
tine déclaration, qui coniîfqua tous ces immeu-» 
blés, en cas que les vendeurs fortifient dans un 
an du roiaume. Alors la fôvérité redoubla con-* 
tre les miniftres. On interdifait leurs temples 
fur la plus légère contravention. Toutes les 
rentes, laiRees par teftament aux confiftoires^ 
furent appliquées aux hôpitaux du roiaume. 

On défendit aux maîtres d'écoles calviniftes de 
recevoir des penfîonnaires. On mit îes miniftres 
à la taille. On ota la nobleilè aux maires pro* 
teftans. Les officiers de la maifon du roi, les 
fecrétaires du roi, qui étaient proteflans, eurent 
ordre de fe défoire de leurs charges. On n'ad-» 
mit phis ceux de cette religion, ni parmi les 
tiotatres, ni parmi les procureurs & les avocats. 

Il était' enjoint à tout le clergé de faire des 
proClités ; & il était défendu aux miniflres d'en 
faire, fous peine de banniflèment perpétuel* 
Tous CCS dxttts étaient publiquement follidtés 

.par 
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par le clergé de France, C'était après tout les 
enfans de la maifon, qui ne voulaient point de 
partage avec des .étrangers introduits par force. 

Péliflbn continuait d'acheter des convertis; 
mais madame Hervard veuve du contrôleur-gé- 
néral des finances, animée de ce zèle de religion 
qu'on a remarqué de tout tems dans les femmes, 
envolait autant d'argent pour empêcher les con* 
verfions, que Péliflbn pour en faire. 

Enfin les huguenots oferent défobéîr en quel- 
ques endroits. Us s'aflèmblerent dans le Viva- 
rès & dans le Dauphiné, près des lieux où l'on a-» 
vait démoli leurs temples. On les attaqua i ils 
fe défendirent. Ce n'était qu'une très légère é- 
tînceUe du feu des anciennes guerres civiles. 
. Deux ou trois- cent malheureux, fans chef, fans 
places & même fans deflèins, furent difperfés en 
. un quart d'heure. Les fupplices ftiivirent leur 
défaite. L'intendant du Dauphin^ fit rouer le 
petit-fils du miniftre Chainier qui avait drefle l'é* 
dit de Nantes. Il eft au rang des plus fameux 
martyrs de-la feâe 5 & ce nom de Chamîer a été 
long- tems en vénération chez les proteftans. 

f'intendaht Baville, en Languedoc fit rouer 
vif le miniftre Chomel. On condanna trois au« 
très au même fupplice, & dix à être pendus : la 
fuite qu'ils avaient prife les fauva i & ils ne fu- 
rent exécutés qu'en effigie. 

Tout cela infpirait la terreur, & en même 
tems augmentait l'opiniâtreté. On fait trop, 
que les hommes s'attachent à leur religion à me- 
fure qu'ils fouffrent pour elle. 

Ce fut alors qu'on perfuada au roi, qu'après 
avoir envoie des miffionnaires dans toutes les 
provinces, il falait y envoler des dragons. Ces 

violences 
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Violences parurent faites à contretems $ elles ê* 
talent les fuites de refprit qui régnait alors à la 
cour» que tout devait fléchir au nom de Louis XI V> 
On ne fongeait pas, que les huguenots n'étalent 
plus ceux de Jaifnat, deMoncontour & de Cou- 
tras 5 que la rage des guetres'Civiles était éteinte; 
que cette longue maladie était dégénérée en lan^ 
gueur; que tout n'a qu'un tems chez les hom« 
mes; que fi les pères avaient été rebelles fotts 
Louis aIIL les enfans étaient fournis fous 
Louis XIV. On*voiait en Angleterre, en Hol- 
lande, en Allfemàgne, ^ufieurs fedes, qui s'é»- 
taient mtituelle^ent forgées le'fiecle paffé, vivre 
maintenant en paix dans les mêmes Villes* Tout 
prouvait, qu'Un roi abfoiu potxvait être égale- 
ment bien fervi par des catholiques & par des 
protefians. Les luthériens d'AIface en étaient 
un témoignage autentique. 

Louis aIV. qui en fe faififlknt deStrafoourg 
en 168 1 y protégeait le luthéranifme, pouvait 
Kolérer dans fes états le calvinifmet][ue le tenfis 
aurait aboli, comme il diminue chaoue jour le 
nombre des luthériens enAlface. rouvait-on 
imaginer, qu'on forçant un grand nombre de 
fujets on n'en perdrait pas davantage, "qui malgré 
les édits, & malgré lés gardes, échappaient par 
la fuite à une violence qu'ils appellaient une hor-» 
rible perfécution ? Pourquoi enfin vouloir faire 
haïr à un million d'hommes un nom cher & pré- 
cieux, auquel Zc protelïilns & catholiques & 
Français & étrangers avaient alors joint celui de 
grand? La politique même fomblait pouvoir 
engager à conferver les calviniftes, poUr les op- 
pofer aux prétentions continuelles de la cour de 
Rome. Citait en ce tems-là même, que le roi 

ToM, II. CL avait 
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^as9^<3mcftemsnt toraçu avec Innocent XI. en- 
flpœi de laFjcance. Mais Louis XIV. concill- 
^ant ks inlcrêcs de fa religion Se ceux de fa gran- 
deur, voulut à la fols humiUer le pape d'une 
laahi, & écrafer le c^vinifine de Tautte. 

il envifageait dans ces deux entreprifes cet e- 
clat de «^oure, dont il ^tait idolâtre en toutes 
choîEes. Les évèques, plufieurs intendans^ tout 
Je coflfeilf lui perûiaderent que fes foldats, en fe 
^nontcant ièulement, achèveraient ceque fes bien- 
faits & les mUTions avaient commence. Il crut 
aiSifer que d'autorité; mais ceux à qui cette au» 
tonte btcoamàfe^ uferent i'une extijème rigueur. 

Vers la fin de 16S4 & ^" commencement de 
i6S^ tandis ^que Louis XIV. toujours puiiTam- 
^fiient aniié, ne craignait aucun de i!ès woUbis^ 
les troupes furent envolées dans toutes 'les villes 
>& dans tous les châteaux, où iLy-avait le plus 
■4c pmteftans ; ic comme les di:^oas, aiTez mal 
-difciplinés dans^ce tems4à, furent ceux qui com- 
mirent le plus d'excès,. • on ^pela cette exécu- 

l^s fbcuitieres étaient auifi ibigneufement gar- 

-^es qu'on le, pouvait, pour prévenir la fuite de 

ceuxrqu'-on VQulair réunir à T^gliie. Ctétaitune 

-^giece de 'Cbaffe qu'^m fjûfait d^àns unegcande 

ju^qeinte. 

Un évêque, un intendant, ou un fubdélegué, 

ou uncuré, ou quelqu'un d'autorifé, marchait à 

la tête des fc^ats. Onaflèmblait les prindpales 

-familles calviniftes, firrtout celles qu'on croiait 

les . plus ' Édiles* -Elles renonçaient à leur reli- 

.ffipn au nom des autres : & les obftinés étaient 

'uvirésaux foldats, qui eurent toute licence ef- 

v^pé^cellede tuer. Il jeut^uf^ant plirfiears 

^ribnnea 
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pcrfoniîfes fi craellement maltraftee?, qtfdleè'eilfe 
mounirent. Les enfàns des refuges tkuis leé 
païs étratigers jettent encordes cris lot- cette per* 
îecution de leUrs pères. Ils la comparent atm: 
plus violentes, que fouflWt l'élire dans les pre-»^ 
miers tems. 

C'était un étrange contrafte^ que du fein d*uné 
cour voliq)tuèufb où régnaient la douceur des 
mœurs, les grâces, les cnarmerdéfo fodét^ il- 
partît.des on&es: ù durs 5r fi impitotaBks. Lé 
marquis dé Louvois porta .dans cette affiiSre Pînv^ 
flexibilité de:fon caraÊbere f & on y reconnût le 
même génie,, qui avait voulu enfeveKr la Hd^ 
lande fous les eaux, & qui depuis tnit le p2iMU 
nat bn cendres*^ Il y a encor dies Mtres dé fà^ 
main de Cette année 1685, conçues eh ces tfer* 
mes : " fakiSajfeftc veut, qu'on fiiflfe éprouver leà 
•• dernières rigueurs à ceux qui ne voudront pai 
••fe faire de la relîdoh*5 £lb ceux qm auront li- 
•* fotte gloire de voiiloir demeurer les demifert^. 
^« doivent être poufiës jufqtfà Ia\ démîerc ek^ 
« trémité." 

Paris ne fut point cxpoféà ces vexations: lei 
cris fe feraient £iit entendre de tn>p près atCd 
trône. 

Tandis qu'on faifait àinfi tomber partout lès. 
temples, & qu'on demandait dans tes pràvincd 
des abjurations "à main armée, Tédlt deNante^^ 
fut ennn caflc au nlois d'Oârohre 1685; & ôil'^ 
acheva de ruiner l'édifice, qui était déjà miné dé: 
toutes parts. 

La chambre de l'édit avait déjà été fupprittieiè; , 
n fut ordonné aux confeillérs càlviniftes du par* 
lement, dé fe défaire de leurs charges. Une 
foule d'àrirêts du confeil parut coup ftîr tottpi^ 

Q^î pout 
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pour extirper, les reftes de la religion profcrite* 
Celui qui paraifTait le plus fatal, firt Tordre d'ar- 
racher les enBuis aux prétendus reformes, pour 
les remettre entre les mains des plus proches pa* 
rens catholiques ; ordre, contre lequel la nature 
réclamait à fi haute voix, qu'il ne fut pas exé- 
cute. 

Mais dans ce célèbre êdit qui révoqua celui de 
Nantes, il parait qu'on prépara un événemenjt 
tout contraire au but qu'on s'était proposé. On 
voulait la réunion des calviniftes à l'églife, dans 
le roiaume. Gourville homme très judicieux» 
confulté par Louvois, lui avait propose, comme 
on fait, de &ire enfermer tous les miniftres, & 
de ne relâcher que ceux qui ^gnés par des pen- 
fions fecrettes, abjureraient, en public, & fërvir 
raient à la réunion plus que des mlfSonnaires & 
des foldats. Au lieu de fuivre cet avis politique» 
il fut ordonné par Tédlt à tous les miniftres qui 
ne voulaient pas fe convertir» de fortir du roiaume 
dans quinze jours. C'était s'aveugler, que de 
penfer qu'en chaflknt les pafteurs une grande 
partie dii troupeau ne fiiivr^it pas. C'était bien 

Î réfumer de fa puiflknce 6c mal connaître les 
onunes, de croire que tant de cœurs ulcérés & 
tant d'imaginations échauffées par l'idée du tmr» 
tyre, furtout dans les païs méridioi^Ux de la 
France^ ne s'expoferaient pas à tout, pour aller 
chea les étrangers publier leur confiance ic la 
gloire de leur exil, parmi tant de nations en- 
vieuiès de Louis XIV. qui tendaient les bras à 
ces troupes fugitives. 

Le vieux chancelier le Tellier, en fixant l'é« 
dit, s'écria plein de joie : nunc dimittts fervum 
tuum^ domine^ \uia vider uni oculi mci fobaan 

iuttffi* 
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fuuffL II ne (avait pas qu'il fignût ont deé gtznd^ 
malheurs de la France. 

Lotivois fon fils fe trompait encore, en crdiant 
qu*il firififait d'un ordre de fa maîh pour garder 
toutes les frontières St toutes les côtes, contre :^ 
ceux qui fe faifaîent un devoif de la fuite. L'în- 
dirfîrîe< occupée à tromper la loi^ eft to^ourè 
pluà forte que râutôrité^ Il fitfSfaît de' quelqueà 
gardes gagnée pour favorifer là fotilc des réfu- 
gies. Près de ciriqtiante-mille familles en trois -^ 
ans de tcms forti^ent du roiaume, & furent après 
fuivies par d'atrtresk . Elles allèrent porter chtt\ 
les étrangers les arts, les manU^âures, la 
richefle. . Prefque tout le nord de l'Allemagne, , 
païs encor agrefte & dénué d'induftrie, reçut une 
noiivelle face de ces multitudes tranfplantées; 
Elles peuplèrent des villes entières. Les étoffes,., 
les galons, les chapeaux, les bas qu'on achetait 
auparavant de la Finance, furent fabriqués parr 
eux. Un faubourg entier dé Londres fut peuplé 
d'ouvriers Français en foie; d'autres y portèrent 
1'^ de donner la perfection aux criftaux, qui À 
f&t alors perdu en France. On trousse encor très 
communément dans l'Allemagne l'or que les ré- - 
fugiés y répandirent. Ainfi la France perdit en-^ 
viron cinq-cént-mîUe habitans, une 'quantité 
prodîgîèufe d'éQfeces, & furtout des arts dont fes*? 
ennemis s'enrichirent. La Hollande y giagna^^ 
d'cxCellens officiers & des fbldats. Le prince - 
d'Orange eiit des fégîmens entiers de réfugiés. . 
Il y ert eut qui s'établirent jufques vers le cap de . 
bônne-cfpérance. Le neveii du célèbre Du- 
<;piène, lieutenant-général de la marine, fbnd.a^ 

une colonie à cctteextrémitè dé la terre. . 

Q.3 Q^- 
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Ce fut ea vain qu'on remplit les prifons & 
les galères de ceux qu'on arrêta dans leur fuite. 
Que Ëiire de tant de malheureux, affermis dans 
leur créance par les tourmens ? Comment laiiTer 
aux ^eies des eens de loi, des vieillards infir* 
mes r On en & embarquer quelques centaines 
pour r Amérique. Enfin le confeil imagina, que 

Suand la fortie du roiaume ne ferait plus défen- 
ue, les efprits n'étant plus animés par le plaifir 
fecret de dérobéir, H y aurait moins de déferti- 
ons., On fe trompa, encor; & après avoir ou- 
vert les paflkges, on les referma inutilement une 
féconde fois« 

. Tous les temples détruits, tous les miniflres 
bannis, il s'agifËot de retenir dans la communi- 
on Romaine tous ceux qui avaient changé par 
perfuafion ou par crainte. Il en refiait près de 
quatre- cent- mille dans le roiaume.^ Ils étaient 
obligés d'aller à la. meflè & de communier. Quel- 
ques-uns, qui rejetterent l'hoflie après l'avoir 
reçue, furent condannés à être brûlés vif^. Les 
corps de ceux qui ne voulaient pas recevoir les 
facremens à la mort, étalent traînés fur la claie 
& Jettes à la voirie. 

Toute perCecutloii fait des profélites, quand 
elle frape pendant la chaleur de Fenthoufîafme. 
Leç calvinifles s'aflêmblerent partout pour chan- 
ter leurs pfeaumes, malgré la peine de mort dé- 
cernée contre ceux qui tiendraient les afièmblées. 
Il y avait auffî peuie de mort contre les miniflres 
qui rentreraient dans le roiaume, & cinq-mille- 
cinq-cent livres de récompenfe pour qui les dc- 
iKmcerait. Il en revint plufieurs^ qu'on fit périr 
par^ la corde ou par la roue*. 

La 
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La feâe fubfii^ en paraiflànt êcrafee. Elle e- 
fpéra. en vain dans la guerre de 1689, que le 
xoî Guillaume, qui avait détrône ion beav-peré 
catholicpe, foûtiendrait en Fraflce le calviniûne* 
Mais dans la guerre de 170 1 la rébellion^ Le 
fanatifme éclatèrent en Languedoc» 

Il y avait déjà, long- tems, que dans les moa- 
taenes des Cévennes ic du Vivarès il s'élevait des 
inipirés &.des prophètes. Un vieil huguenot^ ^ 
nommé Je Serres j avait tenu école, de prophétie.. 
U montrait auxen&ns les paroles de l'écriture, 
qui difent : <^ quand trois ou quatre font aflem^ 
«< blés en mon nom, mon efprit eft parmi eux.; 
*^ & avec un grain de»fal on . tranfportera des 
** montagnes." Enfuite if recevait refprit: il 
était hots de lui-même : il avait des convulfioni: 
il changeaitde voix : il reftait immobile, égaré, 
les cheveux hérifles, félon Tanciea ufage de 
toutes les nations, & félon ces règles de démence 
tranfmlfes de flecle en fiecle. Les en&ns rece^ 
vaient ainfi le don de prophétie ; & s'ils ne trans- 
portaient pas des montagnes, c'eft qu'ils avaient 
aflèz de foi pour recevoir l'efprit, & pas afièz 
pour faire des miracles i ainilils redoublaient de 
ferveur ^ur obtenir ce dernier don. 

Tandis que les Cévennes étaient ainfl l'école 
de l'enthouliafine, des miniftres qu'on appelait 
ûpotresy revenaient en fecret prêcher les peuples. 

Claude Brouflbn d'une famille de Nîmes con- 
ildérée, homme éloquent & plein de zele, très e* 
ftimé chez les étrangers, retourne prêcher dans 
_fa patrie en 1698 : ilv dft convaincu, non feule- 
ment d*avoir rempli (on miniftere malgré ks é« 
dits, m^s d'avoir eu dix ans auparavant des in- 

ieUigences avec; les enoemis^ de l*etaL L'inten- 
dant 



dant Bâville le condanne à la tcnie. il théurt 
comme mouraient les {derniers marfjrrs. Toute 
la feâe, tous les étrangers, oublient qu'il à été 
criminel d'état, 8t ne voient eii lui qu'un faint, 
qui a fcellé fà foi de ion fâng. 

Alors les prophètes fe multiplient, & Vttprit 
de fiireur redouble. II arrive malheureufement» 
gu'en 1703 un abbé de la maîfon duChàilat, in- 
«Ojeâcur des miiSons, obtient un ordre de la 
cour, de faire enfermer dans un couvent dçux 
filles d'un gentilhomme, nouveau converti. Au 
lieu de lés conduire au couvent, il les mené 
d'abord dans fon château. Les calviniftes s'at- 
troupent : on enfonce les portes.: on dflivre les 
deux filles & quelques autres prifonniers. Les 
leditieux faififlènt l'abbé du Chaiiat ; ils lui of- 
frent la vie, s'il veut être de leur religion. Il la 
refufc. Un prophète lui crie : meurs doncj^ Pe- 
/prit te condanne^ Ijmpêchi eft contre toi : & il eft 
tué à coups de ftifil. Auffitôt après ils faififlènt 
les receveurs de la capitation, & les pendent avec 
leurs rôles au cou. De-Ià ils fe jettent fur les 
prêtres qu'ils rencontrent & les màilàcrent. On 
les pourfuit : ils fe retirent au milieu des bots & 
des rochers. Leur nombre s'accroît Leurs 
prophètes & kurs prophétefTés leur annoncent de 
la part de Dieu le retalJiflèm<mt de Jérufalem & 
la chute de Babyione. Un abbe de la Bourlie 
paraît tout à cpup au milieu d'eux dans leurs 
retraites fauvages, & leur apporte de l'argent 
H des armes. 

C'était le fils du marquis deGirifcard fous* 

fouverneur du roi, l'un des plus fages hommfes 
u roïaume. Le fils était bien indigne d'un tel 
|fere. Réfugié^ en Hollande pour un érimei i vm 

iexcitor 
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exdter les Cévennes à la révolte. On le vit 
quelque-tems après paflèr à Londres, où il fut 
arrêté pour avoir trahi le minifkre Anglais, après 
avoir trahi fon païs. Amen'é devant le confeil». 
il prit fur la table un de ces longs canifs, avec 
lefquels on peut commettre un meurtre ; il en 
frapa le grand tréforier Hariay, & on. le condui* 
fit en prifon chargé de fers. Il prévint fon fup- 
plice en ^ donnant la morf lui-même. Ce fut 
donc cet homme, qui au nom des Angtai8,des Hoir 
landais & du duc de Savoie, vint encourager let 
Viatiques, & leur promettre de puiflans fecours,. 

Une grande partie du païs les favorifait fecret* 
tement. Leur cri de guerre était : point d'impôts. 
& liberté de confcience. Ce cri féduit partout la 
populace. Ces fureurs iuftifîaient le deflèih,, 
qu'avait eu Louis XIV. d extirper le calvînifme. 
Mais fans la révocation de Pédit de Nantes, on 
n'aurait pas eu à combattre ces fureurs. 

Le roi envoie d'abord le maréchal de Mont- 
revel avec quelques troupes. Il fit la guerre a 
ces miférables comme us mentaient qu'on la 
leur fit. On roue, on brûle les priionniers. 
Mais auffi les foldats, qui tombent entre les 
mains des révoltes, periffent par des morts cru- 
elles. Le roi, obligé de foûtenir la guerre par- 
tout, ne pouvait envoier contre eux que peu de 
troupes. Il était difficile de les furprendre, dans 
des rochers prefque ioacceffibles alors, dans des 
cavernes, d^ns des bois où ils fe rendaient par 
des chemins non fraies,, & dont ils defcendaient 
tout à coup comme des bêtes féroces. Us .défi- 
rent même dans un combat réglé le résiment de 
la marine. On empîoia contre eux mccefÈve- 
ment trois maréchaux de France. Au maré- 
chal 
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châl de Môntrevcl faccéda en 1704 le marécfasf 
de VlUars. 

Comme il liri était plus difficile encor de le» 
trouver que de les battre, le marêdiai de Vil- 
lars, après ,s*être fiait craindre, leur fit propofer 
une amniftie. Quelques-uns d'entre eux y con- 
fentirent, détrompés des promeiles d'être fecou- 
rus par la Savoie. 

Le plus accrédité de leurs. che6 & le feu! qui 
mérite d'être nommé, était Cavalier. Te Tai vu. 
depuis en Hollande & en Angleterre. ' Ôétaît uâ 
petit homme blond, d'une phjrfionomie douce 
& agréable. On l'appelait Déroid dans fon parti. 
De garçon boulanger, il était devenu chef d'une 
allez grande multitude, à Tâge de vingt-trois 
MSy par fon courage & à Taide d'une prophéteflfe 
qui le fit reconnaître fur un ordre exprès du, 
(aint-efprit. On le trouva à la tête de huit-cent 
hommes qu'il enrégimentait, quand on lui pro- 
pofa l'amniftie. Il demanda des otages : on lui. 
en donna. Il vînt fuivi d'un des chefe a Nîmes^ 
où il traita avec le maréchal de Villars. 

Il promît de former quatre régimens des re* 
voltés, qui ferviraient le roi fous quatre colo- 
nels, dont il ferait le premier & dont il nomma 
les trois autres. Ces régimens devaient avoir 
l'exercice libre de leur religion, comme les 
troupes étrangères à la folde de France. Mais 
cet exercice ne devait point être permis ailleurs. 

On acceptait ces conditions, quand des émif- 
faires de Hollande vinrent en empêcher Teffet a- 
vec de l'argent & des promeflès. Ils détachèrent 
de Cavalier les principaux fanatiques. Mais 
aiant donné fa parole au maréchad de Villars^, 
il la votdut tenir* Il accepjta le brevet de co- 
lonel, . 
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?l<me1> Se commença à former fon riment a« 
vec cent-trente hommes qui lui ët^ent afFec* 
lionnes. 

J*ai entendu ibuvcnt de la bouche du maré- 
chal de Villars, qu'il avait demandé à ce jeune 
homme> comment il pouvait à fbn âge ^voir eu 
tant d'autorité fur des hommes il féroces & fi in- 
difciplinables. Il, répondit, que quand on lui 
défobéiflâit) fa prophéteflè» qu'on appelait ta 
^ande-MarUi était fur le champ infpirée, & 
condannàit à mort les réfraâaires qu'on tuait 
fans raifonner. * Âiant fait depuis la même 
4}ueftion.à Cavalier^yen eus la même réponfe. 

Cette nidation finguliere fe faifait après la 
bataille dellochftet Louis XIV. qui avait 
profcrît le calvinifme avec tant de hauteur, fit la 

Î»aiX) fous le nom d'amniftie, avec un garçon-bou* 
anger s 6c le maréchal de Villars lui préfenta le 
brevet de colonel & celui d'une penfion de 
dotize-cenf livres. 

. I^e nouveau colonel alla à Verfàilles, & reçut 
leç ordres du minière de la guerre. Le roi le 
vit,, it baufTa les épaules. Cavaltery obfervé par 
le miniftere, craienit & fe retira en Piémont; 
' De-là il paffa en Hollande & en Angleterre. Il 
* fit la guerre en Efpagne» & y commanda un ré* 
, giment. Il eft mort officier général & gouver* 
neur de l'île de Garnczay, avec une> grande ré- 
putation de valeur», n'aiant de fes premières fu- 
reurs confervé que le courage, & aiant peu-àrpeu 

fub- 

* Ce traît'dolt (è trouver dans ks véritables mémoires du 
' maréchal de Villars. Leptemitr ttdme eft certainement de 
'\A: O.cft CeÉiWaie^ au mâoulbrît «ae j'ai: tu: iesidcsx 
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fiibftitue la prudence à un fanatîfme qui n'était 
plus foûtenu par Texemple. 

Le maréchal de Villars, rappelé du Langue* 
doc, fut remplacé par Ife maréchal de Bâîvîck. 
Les malheurs des armes du roi enhardiflàrent a-^ 
lors les fanatiques du Languedoc, qui efpéraieiit 
lesfecours du ciel & en recevaient des alliés. 
On leur feifait toucher de l'argent par la voie de 
Genève. Ils attendaient des officiers, qui de- 
vaient leur être envoies de Hollande & d'Angle^ 
terre.* Ils avaient des intelligences dans toutes 
les villes de la province. 

On. peut mettre au rang des plus grandes ton* 
fpirations, celle outils formèrent, de faiflr dans 
Nîmes le duc deBarvick fc l'intendant Bâville, 
de'faiTe révolter le Languedoc & le Dauphiné, 8c 
d'y introduire les ennemis. Le fccret fut garde 
par plus de mille conjurés. L'indifcrétion d'un 
îeul fit tout découvrir. Phis de deux-cent per- 
fonnes périrent dans les fupplices. Le maréchal 
de*Barvick fit exterminer par le fer & par le feu 
tout ce qu'on rencontra de ces malheureux. Les 
uns' moururent les armes à la main ; les autres 
fur les roues ou dans les 'flammes. Quelques- 
uns, plus adonnés à la prophétie qu'aux armes» 
trouvèrent moien d'aller en Hollande. Les rè« 
fugiés Français les y reçurent comme des envoies 
céleftes, ils allèrent au devant d'eux, chantant 
des pfeaumes & johchaiit leur chemin de branches 
d'art>res. Ces prophètes allèrent enfiiite en An- 
gleterre. Mais trouvant que l'églife épifcopale 
tenait trop de Téglife Romain^ ils voulurent 
faire dominer la leur. Leur penuafion était fi 
pleine, que ne doutant pas qu'a>^c beaucoup 
de foi on ne fît beaucoup de miracleè> ils omi- 
rent 
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rent de reflufciter un mort, & même tel mort 
que Ton voudrait choifir. Partout le peuple cft 
peuple ; Se les preû}ytériens pouvaient fe joindre 
à ces fanatiques contre le clergé Anglican» Le 
miniftere Anglais prit le parti qu'on aurait dû 
toujours prendre avec les hommes à miracles. 
Oh leur permit de déterrer un mort dans le ci- 
metière de rêèKfe cathédrale. La place iîit en- 
tourée de garaes. Tout fe paflè juridiquement. 
La fcene finit par mettre au pilori les prophètes.' 
^ ' Cependant en France, le temps, la prudence 
du gouvernement, & les progrès de la raifon ont 
rendu les calviniftes tranquiles: leur nombre eft 
diminue avec renthoufiafme. 
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t»«dlH«r.4e6iqîWiÇlks :th^^l9g^i^qç<, ^^ijj&ç, jarres 

lKÇlç:iliftnt: d^^irie.tpui l|Pf.lk<¥îî#M,q¥U'iefeHf^ 
Romaine tenait les h^iiiffi^g, ai^f tFa^ei:d'i4or 
Jâtrie ce qu'elle avait de plus facré, aiant ouvert 
les portes de fes cloîtres, & remis fes tréibrs dans 
les mains des féculiers 3 il falait qu'un des deux 
partis pérît par l'autre. Il n'y a point de païs en 
effet, où la religion de Calvin & de Ludier ait 
paru, fans faire couler le fang. 

Mais les janfénifles n'attaquant point l'êglife, 
n'en voulant ni aux dogmes fondamentaux ni 
aux biens, & écrivant fur des queftions abftrai- 
tçs, tantôt contre les calviniftes, tantôt contre les 
c^holiqyes & contre les ^nftitutions4es,p^^, 
n^eurent enfin de crédit nulle-part i & Us ont 
fini par voir leur feéle méprifée, quoiqu'elle ait 
eu plufieurs partifans très refpeâables par leurs 
talens Se par leurs mœurs. 

Dans le tems même où les huguenots atti- 
raient une attention férieufe, le janfénifme in- 
3uiêta la Franc^ plus qu'il ne la troubla. Ces 
ifputes étaient venues d'ailleurs comme bien 
d'autres. D'abord un certain doâeur de Lou- 
vain nommé Michel Bay, qu'on appelait jS<7iWT 

félon 
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fâdn fe cç^iimie' dà -^Sàhtffafe' -dé ées fems-là, 
é'àvîfa de fbûfèîifir, Vters Viin tSS'i'i ^tïdqt^ ptto* 
pofitîons for h gracë & (uf la prcdeffihàtîôtt. 
Gètte iqùeftion, ainfi qacprcfqtic totrtc h. inëta- 
phyfique, rentre pb^^ lé fôrid- dam Ic'îskbyrîttHë 
de la fttalité & de là liberté, où toute l'atttîqtlîŒ 
s^cft'é^rée, & où ntônitrie tf a guerts^'^aç^W^ 
le conddife. ' :: -: 

• L'ei>rftdectfriôfité'd<!rîtt»èye«enàî'h<Wfeei 
cètce itnpiAfiùn 'vttefBUrt "pàur rtdtis nifthitrc, 
nous empfôrte fails cèffe siu^-là dtt b«tj totmt 
toijs lés atttrés itflbrts îcfè' Witrc^me,' qm,-s^^ jfe 
ï^îïWafièrit rtè<ft'^>btififei^froytoiT^ liè^^Dife »èxfcî5- 
tcfaieàl 'pfc\k.iêtré;jaiifeS âffti. - \ ^ . 

Àinfi, tfti a 'WÇitrtg Tir tbtit fcé ^qu'ôn * «m- 
hâft'&fi^ltout èeqiirènneic6Aftaît^lpâs. Ma» 
ies difpïrtcs des ^nciefis pfcîlufoDHts fthftht toûî- 

Vent fàngîarite^^ fc to^'uté Vthrbtrférttê. •- * 
X^es cordeliers, qui n'entendaient pas pWj* téi 
•q\3refHbhs q&e Michel BâM, ^cftiWnt îè'Hife ar- 
bltit ïcni'erse & la ttôa'rîiîc dç «of^ - efi^ âèàr- 
|èr. ^Fâèhfc dVdleUt^ eôrittfe 'JB^ïs'^ fcjrt 
'3*uiïé ^ttet^Ke^^à-peu^pfts' dans le rtiêittte gbût, ife 
ytféi€Wht foiiànttt K^ftlie1f>i^dfttrdris de Baî» 
ail pa^cPieV. ce'ftrt Sîxte-cjuînt, alors gcfiérâl 
dts cordeHjers, qiir drcffa la buîle de condânna- 
tîon' en 1567. G'eft, je aroî, là J^réniiere Mltev 
'dàhs làiqtidîc 'un ait cënfiïrê des tjpinîôns en ^ 
liSràl, lans les fpécHter eh particulier. 

S6îtcraîntfe de fe compromettre, fWtdégôdt 
tf exaftiÈner de teHes fabtilîtés, foit rrtdifî&tftcè 
& mépris pour des tfiéfes de Lôtrvàîn, on obn^ 
dat)nà''térpeaivtînïent?les foixarite'i&^feîzc pi-ôpb- 
fitioiisen gl6^, tottme'lifeitt(iiïès''ftrftânt Iw 

R 2 réfie. 
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réfle) mal-fonantes, téméraires & fu/peâes. . Les 
doâeurs de Louvain furent très empêches en re« 
çevant la bulle. Il y avait (iirtout une phrafe, 
dans laquelle une virgule, mife à une place ou 
à une autre, condannait ou tolérait quelques o- 

S 'nions de Michel Baïus. L'univerfité députa à 
orne, pour favoir du faint-pere où il falàit 
mettre la virgule. La cour de Rome, qui avait 
d'autres affaires, envoia pour toute reponfe. à 
ces Fj^ans un exemplaire de la. bulle, dans le* 
quel il n'y avait point de virgule du tout On 
le dépofa dans les archives. Le grand vicaire 
nommé Morillon dit, qu'il falait recevoir la bulle 
du pape, quand même il y aurait dês erreuru Ce 
A^orillon avait raifon en politique ^ car afsûré- 
ment il vaut mieux recevoir cent bulles erro^ 
nées, que de mettre cent villes- en cendres, 
comme ont fait le^ huguenots & leurs adver- 
faires. Baïus crut Morillon & fe rétraéb paiûble* 
ment 

. Quelques années aorès, rEfpagne, auffi fer- 
tile en auteurs fcolaftiques que ftérile en bons 
écrivains, produifit Molina, le jéfuite qui crut a- 
voir découvert précifément, comment Dieu a- 
git fur les créatures & comment les créatures lui 
réâftent. Il diftingua l'ordre naturel & Tordre 
furnaturel, la prédeftination à la grâce & la pré- 
deftinati'on à la gloire, la grâce prévenante & la 
coopérante. Il nit l'inventeur du concours con- 
comitant, de la fcience moienne & du congru- 
- ifme* Cette fcience moienne & ce congruifme 
étaient furtout des idées rares. Dieu par fa 
fcience. moienne confulte habilement la volonté 
de l'homme, pour favoir ce que l'homme fera 
quand il aura eu fa grâce i & enfuite, félon. Vu- 
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lige ^irtl devîne cfde fera' le libire ârbîtf-e, il 
jJirénd'fes afrangemetis tn conséquence ppurdé» 
ttrnrittèr l'hon^in^; -& ces arrangeihcns Ibht Je 
congruiflûe, ^ 

■lés ddmînicairis'Èfpiaghbls, iquî n'enfendaîent 
pas plus fcette êxplicïàdôh qbe les jéftiitesi Ttak^ 
qui éteicht jaloux d'cnxi écrrviferit que le livre 
lîe Mblina ^^// le -pfrtiîrfiitr dt Vuntkhrift, 

Là cour de Rome évoqua la difi>ùte, quî était 
diéfa entre les mains dcs^grartds-ihqxriliteurs ; & 
ordonna ai'éc beaucoup de fagcflè, le'filendeaux 
iléirx partis, <jui ne le garderéht ni i'xitn ni 
l'autre. ' 

Enfin, on plaida èérieufement devant Glértierit 
huit; & à la honte de l'efprit liumain, tout 
Rome prit parti dans le pfoces. Un jéfuite, 
honirtié Achiïïès GaiBard^ afsiâifa *le p'aj^e, qu'il 
«^ait iih moièn sûr de rendFe k paix à rcslife ; 
\\ ' pt<yçoÇ2i gravement' d'accepter la ' pfédeftTnati- 
T)n'gfàtufte,ti tondîtron' que les dominicains ad- 
-ï^tCraient la fctéhce nioierine ; & qu'on âjnfte- 
f^it ièts deux fyftemés comme on pourrait. Les 
dominicains refuferent raccommodement 'd'A- 
chilles Gaillard. ; Leur célèbre Lerttùs foûtint le 
concours prévenaiît êr le complément de la vertu 
^âïve.- Les congrégations fe multiplièrent, fans 
que perfonne s'entendît. 

^Clément Vni. mourut avàiif^ d'avoir jm ré- 
•diHrte les arguhicns polir & contre à un feiis clair. 
Pfeul V. reprit le procès. Mais comme lui-niême 
tn^eut un plus Important avec 'la république de 
VenHc, îl'fit ceffer toutes les congrégations, qu'on 
fe()()eîa'& qu'on *appelIeè'neof^fri7zm5/V. Gtileut 
tlomtek-'ee liom,- auft peu dàir piar hjî-mêtfife 
QUp les quçftions qu'on agitait, parce que ce 

R 3 mot 
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mot ÇigTÎifiQ fecours^ &iqu'il s'agiflait, dans cette 
difpute, des fecours que Dieu donne à la vo- 
lonté faible des honimes. Paul V. finit par or- 
donner aux deux jwtis de vivre en paix. 

Pendant que les jéfuites etabliflaient leur fci- 
cnce moienne & leur congruifme, Corneille Jan^- 
iéniusy^ évêque d' Ypres, renouvelait quelques i- 
dées de Baïus dans cfn. gros livre fur Saint- Au- 
guftin, qui ne fut imprime qu'après fa mort; 
de forte qu'il devint chef de feâe, fans jamais 
s'en douter, Prefque perfonnc ne lu| ce livre, 

3ui a causé tant de troubles. Mais du Verger 
e Haurane abbé de Saint- Cyran, ami de Jansé- 
nius, homme aufli ardent qu*écrivain dimis & 
obfcur, vint à Paris & perfuada de jeunes doc- 
teurs & quelques vieilles femmes. Les jéfuites 
demandèrent à Rome la condannation du livre 
de Jansénius conmie une fuite de celle de Baïus, 
& l'obtinrent en 1641. Mais % Paris la facultj^ 
de théologie, & tout ce qui fe mêlait de raifonr 
ner, fut partagé. Il ne paraît pas qu*il y ait 
beaucoup à gagner, à penfer avec Jansénius que 
Dieu commande des chofes impofTibles. Cela 
n'efl ni philofophique ni confolant. Mais le 
plaifu* fecret d'être d'un parti, la haine contre 
les jéfuites, l'envie de fe diflingucr & l'inquié- 
tude d'efprit, formèrent une fedle. 

La faculté condanna cinq proportions de Jan- 
sénius à la pluralité des voix. Ces cinq propo«- 
fitions étaient extraites dirlîvre très fidèlement 
quant au fens, mais non pas quant aux pror 
près paroles. Soixante doâeurs appelèrent au 
parlement comme d'abus; & la chambre des 
vacations ordonna que les parties comparal- 
traient, 

Lca 
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Les parties ne comparurent point. Maïs d'un 
ébtCi un doâeur nommé Habert foulevait le^ 
efprits contre Jansénius ; de l'autre, le fameux 
Arnauld, difciple de Saint-Cyran, dtfendait le 
jansénifme avec Timpétuolité de fon éloquence. 
Il haïl&it les jéfuites encpr plus qu'il n'aimait 
la grâce efficace, & il était encor plus haï d'eux, 
comme ne d'un père qui s'étant donné au bar- 
reau avait violemment plaidé pour l'univerfité 
contre leur établiffement. Ses parens s'étaient 
acquis beaucoup de conddération dans la robe 
& dans répée. Son génie, & les circonftances^ 
où il fe trouva, le déterminèrent à la guerre de 
plume & à fe faire chef de parti, efpece d'am- 
bition devant qui toutes les autres difparaiflent. 
Il combattit contre les jéfuites & contre les rc^ 
formés, jufqu'à l'âge de quatre- vingt ans. On 
a de lui cent- quatre volumes, dont prefqu'au- 
cun n^eft aujourd'hui au rang de ces bons livres» 
claflîques, qui honorent le fiecle de Louis XIV.. 
6c qui font la bibliothèque des «nations. < Tous- 
fes ouvrages eurent une grande vogue de foiv 
tems, & par la réputation de l'auteur, & par la 
chaleur des difputes. Cette chaleur s'eft attié- 
die ; les livres ont été oubliés. Il n'eft refiê 
que ce qui appartenait fîmplement à la. raifon, 
ÙL géométrie, là grammaire raifonnée, la logique, 
auxquelles il eut beaucoup de part« Perfoiuie^ 
n'était né avec ua efpnt plus philofopbique ; 
mais fa philofophie fut corrompue en lui par la 
fa£tion qui l'entraîna, & qui plongea foixaiite 
ans dans de miferables difputes de l'école^ & 
dans les malheurs attachés à l!opiniâtreté, un e- 

^rlc fait pour éclairer les hommes. 

L'umyerfitc 
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L'univerfitS étant furtagie firr ces eînq ftôièu- 
fts firopofMioils i les ëtfeqOes h furent aolfi. 
Qoatre-vingt-huit CTÉqocs de Frande écrivirenC 
en corps à Innocent X. pour te prier dedéddèr, 
& Anse autrfes écrivirent pour Je prier de n'en 
rien faire. Innodertt X. jugea; 'il conAwmà 
chacune des cîhi tou- 

jours Ifahs dtèt ttî-' 

rëes, ni ce qui 1 rtiU.- 

Cette omiffioi ]^ 

tfnetaffeire civile .fij^ 

hHe & par la S< >8' je 

per les'jffuites & Li^ 

fbftd des cinq pi ivU 

dèAimènt dans J rvrii" 

ttti^oilîeihè totnc à la page 138, édition de Parij 
ifiifi : bti y lira mot-à-mot: " toiit cela dé- 
•* montre t)leinemeftt & évkfcmment,'qù'îl n'tft 
* -rien de pltis certain & de plus fohdamçritïl 
"tiens la doârfnc de Salftt-AogOftlni qii'il f 
•■ i ceriairts cdmtîMiidertiins ifflpdflîbïes, noQ 
** ftuÎMnént iisa ' infidèles, aux iveuglcs, aux 
"endurcis; mais hUX fidèles & aux juftes, mal- 
** gré nétirs volontés ti leurs efforts, félon les 
*■ TofQts ^u'Hs ont ; R que la grâce, qui peOt 
" rendre ces eortniindemens pofliblés, leur 
** hianqtiel" On peutailffi, àlapage 165, liite 
ijue, ■'* jfefus-Chrift n'èft pas, 'féloh Saint-An- 
«"■«tiftin, mort pour tous les hommes." 

Le cardinal Mazarin fit recevoir unanimeitient 
hk bulle du pape par l'afl^mblëe du clefgc. Il é- 
nit Uen alors a^ec le pape ; il n'dîqlait pas 1» 
jMfêMiftés, & i! haïffiiit'avec rairori les fiiftions. 
. La paix femWaif^endttc à l'églîfe de France < 
iâiis KrjanTéniftes écrivirent tant de lettres; on 
ciu 
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cita .tant Saint- Auguftin ; on fit agir t^t.de 
femmes, qu*après la bulle acceptée il y eut plui 
de janféniftes que jamaisr 

Un prêtre de Saint-Sulpice s'avifa de refufer 
rabfolutionà monfieur de Liancourt, parce qu'on 
difait qu'il ne croiait pas que les oJnq propofitî- 
ons fuuènt dans JanféniuS) & qu'il aVait dans (à 
malfon des hérétiques. Ce fut un nouveau fcan- 
dale, un nouveau fujet d'écrits. Le doâeur Ar- 
nauld fe fignala ; & dans une nouvelle lettre à 
un duc & pair ;ou réel ou imaginaire, il fou tint 
que les propofitioiis de Janienius condantiées 
n'étaient pas dans Janfénius, mais qu*elles fe 
trouvaient dans Saint- Auguftin & dans plufieurs 
pères. D ajouta, que Samt- Pierre était unjujie^ 
à qui la grace^ fans laquelle on ne peut r/V»> avait 
manqué. 

Il eft vrai, que Saint- Auguftin & Saint- Jean 
Chryfoftôme avaient dit la même chofe j mais 
une parole de plus ou de moins, & les conjonc* 
tures qui changent tout, rendirent Arnauld cop7 
pable. On difait, qu'il falait mettre de l'eau 
dans le vin des (àints-peres ; car ce qui eft un 
objet fi féricux pour les uns, eft toujours pout 
]es autres un fujet de plaifanterie. La facultç 
s'aflembla ; le chancelier Seguier y vint même 
de la part du roi.. Arnauld ftit condanné ic exr 
dus de )a $orbonne en 1654. La préfençe du 
chancelier parmi des théologiens eut un ;^ir de 
defpotifqie qui déplut au public; & le foin qu'on 
eut de garnir la falle d'une foUle de doâeurs 
moines mendians, qui n étaient pas accoutumé^ 
de s'y trouver en u grand nombre» fit dire à 
Pafcal dans fes provinciales^ qu'il était plus ai/é 
de trouver des moines que des raifins.^ 

La 






!et»ri^uîrthc!, lafeîenftfe^tti^kaw^, îagratfe'vferw 
fatile de Molina: mais ifs foûfehâient une grâce 
fiiffifânté, à lâqtreHc la 'Volonté peut ctyrtfeiitir & 
ne cohfent jamais, uile grâce efficace à feqiïeHe 
on "petit iréfifter & à laquelle' on ne réfifte pas* & 
îïs 'ejtpliqtiafeàt kela* clairement, étt -diffiint ^u'où 
pôtrVaft rêfifter à ^ dette ^raCe ' tfite 1t^ 1Wi3 diyiïï 
iè^nôri pàsdàrts le fens côib^é. '^ ' .^ ' 
' Si îes chofes ' fàMihics lie font pâô 1trop <i*ac- 
tôté afvéc kt raifon humaine, le Téh^înéit d* Ai^ 
taatrld & dés janféttîftts fehiMait trop éîaccord a^ 
i5^c le pttr çalvimfm^.^ ééMt )?ï^èéi[&Atfït lé 
fend de lâ^'i^ijerclte dfe ^oteaVIfté^ i& Qes àtti*- 
tAérà: ÉHedîvifa^laîfôlMWe, côtemte lejdhi- 
iëttiftnè dîvîfe 'Jà France ; . hiàîs jelle detwit en 
Hollande une faâion politique, plus qu'uhe dif- 
pute de gens oîfife; elle fiteoiHèriw'un'écha- 
faud le rang du penfiohnaite^Bàrriewelt. Elle 
ne pïtiiEiàiffc en ïVanéfe qfïe de^^riaiWeftiehs^ '^dés 
bulles-, des îetH^ dè'cachdt-& Hès'bYochiii*é»i 
|)ài*cte qti'î! y^vait'^wrs dfe querellés plus' înl- 
pbrtariteè;! ' ^ * '' 

Aniàéld ' ftt làènciyufcttieht èx^ès^^e hh^ 
'ttifté; = Cette pè^ pêrfétiitîon M àttit^ ùftc 
Ibtifêy'àftiis: Araîs lui & les JanfêntAes eurent 
toujours cèiitre txhc réglHfe & le pape. Une deë 
pliemîerfeè^léfnkrchès d'Mi^âhdre VIL 4iiccte§èttr 
tflhnoceht X. 'Fut dte i-ehoùvêlër Jes cehTùi'^ 
ebntrè lès cinq '^ropôfiittohs. ''Les év^^s de 
fiance, qui avaient déjà drëïK iln ftrf-mtilaî!*é, 
ten ftrtht èncor un nottvéslti, dont la 'fin étak 
icoriçtie'eh ces terihes: '*jecoridanne de cœur 
** SrdCibouche la doârine des cinq propofitions 
'* contenues dans Iç livre de Cornélius JanRhîtns 

«* laquelle 
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c^uxritpji Étaient Aili>|^$l3, . O^. l§ivov|x*:f^ 

tjH^et:li$tftoiawwe.dytjan|sjei^^ Saip^-Cy^:^ 
/ .IJ%. ay^j^ojt %Wî aupf è§'4rt m»iaft^Ç> ^t^i^ 

yviçjlr^ifcieiî.t d^s j^m^r&riSi çboifis. Ç'eft de 

fe: irf^?;élo(pweftidk§!pp^^ Ptfci^r 1« PT^h^^ 
4Wî<^î|iqyej^ çerD^pi^^x nç'.ftïtiqy^ Iç ftp, 
ççnd^. ftaitwJii»§WfiOfe Jifi: ayQç»,ç(Çf .yiMftrc^ & 

^iigfi^^j^m^iMlf^iÀ^-Pé^Mo\4 fk ?wris Se, dft 

P^^:6<' If a éy«4u$9i q^, Içf ciiK} : (MrpppfitÎQna 
fii&lit. d»nf;ie . livrQ d^ Jfu^fém^^, <^!^es n'an 

fa penfée ; .„4Hjii; ft :ppWMaili. Aitf-) q»ï^ ç^feiçiff^ 
p4^$4G^il9.<fu(f9etbfitM«$%t m^teq^lçqj^f^us 

lairacle lesikiivà» 

Ma- 
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Mademoifelle Perrier penfionnaire de Féct-^ 
roial de Paris, nièce du célèbre Pafcal, avait mal 
à un œuil. On fit à Port*roial la cérémonie de 
baifer une épine de la couronne qu'on mit autre- 
fois for la tête de Jefos-Chrift. Cette épine «é- 
tait depuis long-tems à Port-roial. Il n'eft paa 
trop aifé dé prouver comment elle avait été con- 
fcrvce & tranfportée de Jérufalem au faubourg 
Saint- Jaques. La malade la baifa; elle fut 
guérie quelque tems après. On ne manqua pas 
d'affirmer & d'attcfter, qu'elle avait été guérie 
en un clin d'œuil d^trne fiftule lacrimale défe« 
fpérée. Cette fille n'eft morte qu'en 1728. Des 
perfonnes, qui ont long-tems vécu avec dle^ 
m'ont afliiré que fa guérik>n avait été fort lon^e; 
& c'eft ce qui eft bien vraifemblable. Mais ce 
qui ne l'eft gueres, c'eft que Dieu, qui ne fait 
point de miracles pour amener à notre religion 
les trois quarts de la terre à qui cette religion eft 
ou inconnue ou en ho>rreur, eût en effet inter** 
rompu l'ordre de la nature en faveur d'une petite 
fille, pour juftifier une douzaine de religieufes» 
qui piétendaiént que Cornélius Janfénius n'avait 
point écrit une douzaine de lignes qu'on lui at- 
ttibue, ou qu'il les avait écrites dans une autre 
intention que celle qui lui eft imputée. 

Le miracle fit un fi grand éclat, que ïeè jéfui- 
tes n'oferent le nier, fis prirent le parti de faire 
auffi des miracles de leur côté ; mais ils n'eurent 
point la vogue : ceux des janfeniftes étaient les 
feuls à la mode alors. Ils firent encor quelques 
années après un autre miracle. U y eut à Port-* 
roid -une foeur Qertrude guérie d'une enflure à 
la jambe. Ce prodige-là n'eut point de Aiccès : 

le 
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fe tems ' était pafle ; & foéur Gertrude n'avait 
point un Pafcal pour oncle. 

Les jéfuites, qui avaient pour eux les papes & 
les rois, étaient entièrement décriés dans Tefprit 
des peuples. On renouvelait contre eUx les an- 
ciennes hiftoires de raflafiinat de Henri le grand, 
ftîédité par Barrière^ exécuté par Châtel leur éco- 
lier j le fupplice dti père Guignard j leur ban- 
nifiement de France & de Venife. On tentait 
toutes les voies de les rendre odieux. Pafcal fit 
plus: il les rendit ridicules. Ses lettres provins 
cialeSi qui paraiiTaient alors, étaient un modèle 
d'éloquence & de plaifanterie. Les meilleures 
comédies de Molière n'ont pas plus de Tel que les 
premières lettres provinciales, ^ofluet n'a riea 
de plus fublime que les dernières. 

Il eft vrai que tout le livre portait fur un 
fondement faux. On attribuait adroitement à 
toute la fociété, des opinions extravagantes de 
quelques jéfuites Efpagnols & Flamans. On les 
aurait déterrées auffi bien chez des cafuiftes do- 
minicains & francifcains ; mais c'était aux feuls 
jéfuites qu'on en voulait. On tâchait dans ces 
lettres de prouver, qu'ils avaient un deflèin forme 
de corrompre les hommes; deflèin qu'aucune 
fèâe, aucune fociété, n'a. jamais eu & ne peut 
avoir. Mais il ne s'agiflàit pas d'avoir raifon j 
il s'agiflîait de divertir Je public. 

Les jéfuites, qui n'avaient alors aucun bon 
écrivain, ne purent effacer le ridicule, dont les 
Couvrit le livre le mieux écrit qui eût encor paru 
en France. Mais il leur arriva dans leurs Que- 
relles la même chofe à-peu-près qu'au carainal 
Mazarin. Les Blots, les Marigni & les Bar- 

ToM, H, S' bançon 
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bançon avaient fait rire toute la France à fbs dê«- 
pens ; & il fot le maître de la France. 

On enleva les principales religieufes de l'ab- 
baïe de Port-roial de Paris avec deux-cent gar- 
des j & on les difperfa dans d'autres couvens : oa 
ne laifla que celles qui voulurent figner le for- 
mulaire. La difperfion de ces religieufes intéref- 
fa tout Paris. Sœur Perdreau & fœur Paflàrt, 
qui fignerent &>n firent figner d'autres, furent 
4e fujet des plaifanteries & des chanfons, dont la 
ville fut inondée par cette efpece d'hommes oi- 
fifs, qui ne voit jamais dans les choies que le 
côte plaifant, & qui fe divertit toujours, tandis 

Sue les perfuadës gémififent, que les frondeurs 
eclament & que le gouvernement agit. 

Les janféniftes s'affermirent par la perfécution. 
Quatre prélats, Jrnûuldévèque d'Angers frère du 
dodeur, Buzenvalàt Beauvais, Pavillon d'Alet, 
& Caulet de Pamiers, le même qui depuis rëfifta à 
Louis XIV. fur la régale, fe déclarèrent contre 
le formulaire. C'était un nouveau formulaire 
compofé par le pape Alexandre VIT. lui-même, 
femblable en tout pour le fond aux premiers, 
reçu en France par les évêques & même par le 
parlement. AleJ^andre VU. indigné nomma 
neuf évêques -Français, pour faire le procèss aux 
quatre prélats réfraciaires. Alors les efprits s'ai- 
grirent plus que jamais. 

Mais lorfque tout était en feu, pour favoir fi 
les cinq propofitions étaient ou n!étaient pas 
dans Jansénius, Rofpigliofi, devenu pape fous le 
nom de Clément neuf, pacifia tout pour quelque 
tems. Il engagea les quatre évêques à figner 
Jinarement le formulaire, au lieu de purement ^ 
fmplement. Ainfi il femblà permis de croire, en 

con- 
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condannant les cinq propofitions, qu'elles n'é- 
taient point extraites de Jansénius. Les quatre 
cvêaues donnèrent quelques petites explications, 
L'accortife Italienne calma la vivacité Françaife. 
Un mot fubftitué à un autre opéra cette paix, 
qu'on appela la paix de Clément neuf il même la 
fdix de figlife^ quoiqu'il ne s'agît que d'une dif- 
pute ignorée ou mépriféc dans le refte du monde, 
II paraît que depuis le tems de Bdim les papes 
eurent toùjoHrs pour but, d*étouffer ces contro- 
verfes dans lefquelles on ne s'entend point, & de 
réduire les deux partis à enfeigner la même mo- 
rale que tout le monde entend. Rien n'était 
plus raifonnable. Mais on avait affaire à des 
hommes. 

Le gouvernement mît en libère les janféniftes 
qui étaient prifonniers à Ja Baftile, & entre au- 
tres Saci auteur de la verfion du teftament. On 
fit revenir les religieufes exilées ; elles fignerent 
Jincerement^ & crurent triompher par ce mot, 
Arnauld fortit de la retraite où il tétait caché, & 
Fut préfente auToi, accueilli du nonce, regarde 
parle public comme un.pere de l'églire; & il 
s'engagea dès-lors à ne combattre que les calvl- 
niftes, car il ^lait qu'il fît la guerre. Ce tems 
de tranquilité produifit fon livre .de là perpétuité 
de la foi f dans lequel il fiit aidé par Nicole; Se 
c& fut le fujet de la grande controverfe entre eux 
& Claude le miniftre, controverfe dans laquelle 
chaque parti fe crut viâorieux, félon l'ufage. 

La paix de Clément neuf, aiant été donnée 
à: des efprks peu pacifiques qui étaient tous en 
mouvement, ne fat qu'une trêve pa(&gere. Les 
cabales fourdes, les petites Intriguas & les gran- 
des bjurcs continuèrent des dei|x côtés. . 

S 2 ta. 
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La ducheflè de Longueville fœur du grand 
Condé, fi. connue par les guerres civiles & par 
fes amours, devenue vieille & fans occupation fe 
fit dévote; & Comme elle haïflkit la cour, & 

u'il lui faîait de l'intrigue, elle fe fit janfénifte. 

Ile, bâtit un corps de logis à Port-roial des 
champs, où elle fe retirait quelquefois avec les 
folitaires: ce fut leur tems le plus florîflant. Les 
Arnauld, les Nicole, lesXe maître, les Herman, 
les Saci, beaucoup d'Hommes qui quoique moins 
célèbres avaient pourtant beaucoup de mérite & 
de réputation, s'aflTemblaient chez elle. Ils fuh- 
flituaient au bel efprit, que la duchefie de Lon- 
gueville tenait de l'hôtel de Rambouillet, leurs 
converfâtions folides & ce tour d'efprit mâle, vi- 
goureux & animé} qui faifait le caraâere de leurs 
Uvres & de leurs entretiens. Ils ne contribuèrent 
pas peu à répandre en France le bon goût & la 
vraie éloquence. Mais malheureufement ils é- 
taient cncor plus jaloux d'y répandre leurs opi- 
nions. Ils femblaient être eux-mêmes une 
preuve de ce fyfteme de la fatalité, qu'on leur 
reprochait. On eût dit, qu'ils étaient entraînés 
par une détermination invincible à s'attirer des 
perfécutions fur des chimères, tandis qu'iU pou- 
vaient jouir de la plus grande confidératîon & de 
la vie la plus heureufe, en renonçant à ces vai- 
nes difputes. 

' La faâion des jéfuites toujours irritée des let- 
tres provinciales, remua tout contre le parti. 
Madame de Longueville, ne pouvant plus çaba- 
1er pour la fronde, cabala pour le janfénifme. U 
fe tenait des afTemblées à Paris, tantôt chez elle, 
tantôt chez Arnauld. Le roi, qui avait déjà ré- 
Iblu d*extirper le calvinifme, ne voulait point 

une 
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tifte lîotivelk feéte, II menaça ; & enfin Ar- 
nauld, craignant des ennemis armés de l'autorité 
fouveraine, privé de l'appui de madame de Lon- 
gtieville que la mort enleva, prit le parti de quit- 
ter pour jamais la France, 8c d'aller vivre dans 
les paiVbas, inconnu, fans fortune, même fans- 
domeftiques j lui, dont le neveu avait été mi- 
niftre d'état; lui, qui aurait pu être cardinale 
lut plaifir d'écrire en liberté lui tint lieu de tout. 
Il vécut jufqu'en 1694, dans une retraite igno- 
rée du monde & connue à fes feuls amis, tou- 
jours écrivant, toujours philofophe, fupérîeurà 
la mauvaife fortune, & donnant jufqu'au dernier 
moment l'exemple d'une ame pure, forte & iné- 
branlable. 

Son parti fut toujours perfécuté dans les pais* 
bas catholiques, pais qu'on nomme d'obédience^ 
& où les bulles des papes font des loix fouveraincs* 
Il le fut encoP: plus en- Franc©. 

Ce qu'il y a d'étrange, c'eft que la queftion, 
fi les cinq fropofitions Je trouvaient en effet dans 
Janfénius^ était toujours le feul prétexte de cette 
petite guerre inteftine. Ladiftinâion duyÎ7/V & 
du droit occupait les efprits. On propofa enfin 
en 1701 un^ problème theologique, qu^on appela 
le cas de confcience par excellence. ** PoUvait-on 
** donner les facremens à un homme qui aurait ^ 
^< figné le formulaire, en croiant dans le fond de 
** fon cœur, qjuc le pape & m^mt l'églifc peut fe 
** tromper fur les faits ? " Quarante doâeurs 
figncrent, qu'on pouvait domier l'abfolution à 
«n tel homme. 

Auffitôt la guerre recommence. Le pape & 
les éveques voulaient qu'on les crût fur les faits. 
L^archevcque de Paris j NoaiUes, ordonna qu'on 

S 3 c^fc^ 



2IO Di^ Janse'nismb. 

crût le droit d'une foi divine & lofait d'une foi 
humaine. Les autres, & même l'archevêque de 
Cambrai Fénelon qui n'était pas content de mon- 
fieur de Noailles, exigèrent la foi divine pour le 
fait. Il eût mieux valu peut-être fe donner la 
peine de citer les pailàges du livre \ c'eft ce qu'on 
ne fit jamais. 

Le pape Clément 3tl. donna une bulle en 
1705, la bulle vineam domint^ par laquelle il 
ordonna de croire le fait, fans expliquer (i c'était 
d'une foi divine ou d'une foi humaine. 

C'était une nouveauté introduite dans Téglife, 
de faire iîgner des bulles à des filles.. On fît en- 
cor cet honneur aux religieufes de Port-roial des 
champs. Le cardina? de Noailles fut obligé de 
leur faire porter cette bulle» pour les éprouver. 
Elles fign^ent, fans déroger à la paix de Clé- 
ment neuf, & fe retranchant dans Te filence re- 
Q)eâueux à l'égard du fait. * 

On ne fait ce qui efl plus fîngulier, ou l'aveu 
qu'on demandait à des fuies que cinq propofiti- 
ons étaient dans un livre latin, ou le r^s obiliné 
de ces religieufes. 

Le roi demanda une bulle au pape, pour hr 
fuppreffion de leur monaftere. L^ cardinal de 
Noailles lès priva des facremens. Leur avocat 
fut mis à la Baflile. Toutes Tes rdigieufes fu- 
rent enlevées & mifes chacune dans un couvent 
moins défobéiflànt. Le lieutenant de police fit 
démolir en 1709 leur maifon de fond en comble i 
& enfin en 17 11 on déterra les corps qui étaient 
dans 1 eglife & dans le cimetière, pour les tranf- 
porter ailleurs. Les troubles, n'étaient pas dé- 
truits avec ce monaflcre. Les janféniftes vou- 
laient 
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laient toujours cabaler, & les jëfuites fe rendre 
nêcefiaires. 

Le père Quênel prêtre de l'oratoire, ami du 
célèbre Arnauid & qui fut compagnon de fa re- 
traite jufqu'au dernier moment, avait dès l'an 
167 1 compofé un livre de réflexions picufcs fur 
le texte du nouveau teftament. 

Ce livre contient quelques maximes, qui pour-^ 
raient paraître favorables au janfénifme ; mais 
elles font confondues dans une il grande foule de 
maximes faintes Se pleines de cette onâion qui 
gagne le cœur, que Touvrage fut reçu avec un 
applaudiflement univerfel. Le bien s'y montre 
de tous côtes; & le mal il faut le chercher. 
, Plufieurs evêques lui donnèrent les plus grands 
éloges dans fa naiflànce, & les confirmèrent 
quand le livre eut reçu encor par l'auteur (a 
dernière perfeâion. Je fai même que l'abbé 
Renaudot, Tun des plus favans hommes de 
France, étant à Rome la première année du 
pontificat de Clément XL allant un jour chez ce 
pape qui aimait les favans & qui l'était lui- 
même, le trouva lifant le livre du père Quênel. 
VoUà^ lui dit le pape, un livre excellent. Nous 
n^ avons perfonne à Rome^ qui foit capable à^ écrire 
airifu Je voudrais attirer Fauteur auprès de moi^ 
C'eil le même pape, qui depuis condanna le 
livre. 

Il ne faut pourtant pas regarder ces éloges, de 
Clément XL & les cenfures qui fuivirent les é- 
loges, comme une contradiâion. On peut être 
très tpUché dans une leâuredes beautés frapan- 
tes d'un ouvrage, & en condanner enfuite les 
défauts cachés. Un des prélats, qui avait donna 
en France l'approbation la. plus autentique & U 

plus 



plas fintere aw livre de Quênel, était le çar^ 
dinal de Noailles archevêque de Paris. Il s'en, 
était déclaré le proteâeur, loHqu'il était cvêque 
de Châlons ; & le livre lui était dédié. Ce 
cardinal plein de vertu & de fcience, le plus 
doux des hommes, le plus ami de la paix, 
protégeait quelques janlehiftes fans l'être, & 
aimait peu les jéfuites fans leur nuire & fans 
les craindre. 

Ces pères commençaient à jouir d*im grand 
èrédit, depuis que le père de la Chaife^ gouver- 
nant la confcience de Louis XIV. était en effet 
à la tête de l'églife Gallicane. Le père Qtiênel, 
qui les craignait, était retiré à Bruxelles avec le 
favant bénédiâin Gcrberon, un prêtre nomme 
Brigode & plufieurs autres du même partie II 
en était devenu le chef après la mort du fameux 
Arnauld, & jouiffait comme lui de cette gloire 
flatteuiè, de s'établir un empire^fecret indépen- 
dant des fouverains, de régner fur d« confci- 
«nces, ic d'être l'ame d'une faâiort composée 
d^efprits éclairés. Les jéfuites, plus répandus que 
fa faâion & plus puiflans, déterrèrent bientôt 
Quenel dans fa foîitude. Ils le persécutèrent 
auprès de Philippe V. qui était encor maître des 
païs-bas, comme ils avaient pourfuivi Arnauld 
ibn maître auprès de Louis XIV. Ils obtinrent 
un ordre du roi d'Efpagne, de faire arrêter ces^ 
folitaircs. Quênel fut mis dansf les priibns de ^ 
Farchevéché de Malines. Un gentilhomme, qui 
crut qut le parti jansénifte ferait fa fortune s'il 
déiivmit le chef, perça les murs, & fit évader 
Quênel qui fe retira à* Amfterdam, où it eft mort 
en 1779 dans une extrême vieillefle, après avoir 
tdntfi&iiÉ à former en^ HoHande qœlqneis églifts 
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de janséniftes, troupeau faible qui dépérit tous les 
jours. 

Lorfqu^on l'arrêta, on faifit tous fes papiers ; 
& on y trouva tout ce qui caraâérife un parti 
formé. Il y avait une copie d'un ancien con- 
trat fait par les janséniftes avec Antoinette Bou- 
rignon, célèbre vifionnaire, femme riche & qui 
avait acheté, fous, le nom de fon direcfteur, l'île 
de Norflrand près du Holftein, pour y railèmbler 
ceux qu'elle prétendait afibcier à une feâe de 
myftiques, qu'elle avait voulu établir. 

Cette Bourignon avait imprimé à fes frais 
dix-neuf gros volumes de pieufes rêveries, 6t 
dépensé la moitié de fon bien à faire des prosé- 
lites. Elle n'avait réuffi qu'à fe rendre ridicule, 
& même avait eiTuïé les periecutions attachées à 
toute innovation. Enfin défefpérant de s'établir 
dans fon île, elle l'avait revendue aux jansc- 
niiles, qui ne s'y établirent pas plus qu'elle. 

On trouva encor dans les manufcrits de Què- 
nel un projet plus coupable, s'il n'avait été in- 
fenfé. Louis XI V^. aiant envoie en Hollande en 
1684 le comte d'Avaux, avec plein pouvoir 
d'admettre à une trêve de vingt années les puif- 
fances qui voudraient y entrer^ les janséniftes, 
fous le nom des difciples de Saint- jfugu/iin, a* 
vaient imaginé de fe faire comprendre dans cette 
trêve, comme s'ils avaient été en effet un parti 
formidable, tel que celui des calvinifles le fut û, 
long-tems. Cette idée chimérique était demeu-» 
rée fans exécution : mais enfin les propofitions 
de paix des jansénifles avec le roi de France, a-* 
vaient été rédigées par écrit. Il y avait eu cer- 
tainement dans ce projet une çnviç de fe rendre 
trop confidérables ; ic c'en était afTez pour être 
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criminels. On fit aisément croire à Louis XIT, 
qu'ils étaient dangereux. 

Il n'était pas aflèz inftruît, pour (avoir que de 
vaines opinions de fpeculation tomberaient d'elles- 
mêmes, il on les abandonnait à leur inutilitë. 
C'était leur donner un poids qu'elles n'avaient 
point, que d'en faire des matières d'état II ne 
fut pas difficile de faire regarder le livre du père 
Quênel comme coupable, après que l'auteur eut 
été traité en séditieux. Les jéftrites engagèrent 
le roi lui-même à faire demander à Rome la 
condannation du livre. C'était en eflfèt fiiire 
condanner k cardinal de Noailles, qm en avait 
été le proteâîeur le plus zélé. On fe Hâtait a- 
vec raifon, que le pape Clément onze mortifie- 
rait racdievêque de Paris. Il faut iàvoîr, que 
quand Clément onze était le cardinal A!!>ani, il 
avait fait imprimer un livre toute molinifte.de 
fon ami le cardinal de Sfrondate, & que mon- 
fieur de Noailles avait été le dénonciateur de ce 
livre. Il était naturel de penfer, qu'Albani de- 
venu pape, ferait au moins contre les appro- 
bations données àQuenel, ce qu'on avait fait 
contre les approbations données à Sfrondate. 

On ne fe trompa pas : le pape Clément onze 
donna vers l'an 1708 un décret contre le livre 
de Quênel. Mais alors les affaires temporelles 
emp(|cherent que cette affaire fpirituelle, qu'on 
avait follicitée, ne réufsît. La cour était mé- 
contente 4e Clément onze, qui avait reconnu 
l'archiduc Charles pour roi d'Efpagne après a-» 
voir reconnu Philippe V. On trouva des nul- 
lités dans fon décret : il ne fut point reçu en 
France s & les querelles furent aflbupies jufqu'à 
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k mort du pefe de la Chaife confeilèur du n)i, 
homme doux, ^ avec qui les voies de concilia^ 
tion étaient toujours ouvertes, & qui ména- 
geait dons le cardinal xleNoailles Talliê de ma« 
dame de Maintenon. 

Lesjéfuites étaient en poiTeffion de donner un 
confefleur au roi, comme à prefque tous les 
prince» catholiques. Cette prérogative eft le 
fruit de leur inftitut, par lequel ils renoiKsent 
aux dignités ecciëfiaftiques. Ce que leur fi»n- . 
dateur établit par humilité, eft devenu un prin- 
cipe de' grandeur. Plus Louis XIV. vieilliflàit, 
plus la place de confefleur devenait un miniftere 
confidérable. Ge pofte fut donné au, père le Tellier 
fils d'un procureur de Vire en baffe Normandie, 
homme fombre, ardent, impétueux & inflexible, 
qui avait à venger {ts injure^ particulières. Les 
janséniftes avaient fait condanner à Rome un de 
fes livres fur les cérémonies Cbinoifes. Il était 
. mal perfonnellement avec le cardinal de No- 
ailjes; & il ne fkvait rien ménager. Il remua 
toute Téglife de France. Il dreSa en 17 11 des 
lettres & des mandemens, que les ^vêques de- 
vaient ^figner. Ces manœuvl^s ifurent décou- 
vertes^ •& nen réuiiirent pas moins. 

La confcience du roi était alarmée par fon 
confeiTeur, autant que fon autorité était blefsée 
par Kidëe d'un parti rebelle. Envain le cardinal 
^e Noailles lui demanda juftice de ces minifteres 
d'iniquités Le confefleur peHtiada qu'il s'était 
£»*vi des voies humaines, pour faire réulSr les 
chofes divines ; & comme en effet il défendait 
L'autorité du pape, celle de l'unité de l'églife, 
tout le fond de Taifùire lui* était favorable. L^ 
cardixud s'adxtflSi^au dauphin duc de Bourgogne; 

mais 
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mais il le trouva prévenu par les lettres *& pat 
les amis- de Tarchevêque de Cambrai. La fai-> 
bleflfe-humaîne entre dans tous les cœurs. Fé- 
nelon n'était pas encor aflez philofophe, pour 
oublier que le cardinal de NoaÛles avait contri- 
bué à le faire condanner; & Quênel païgit alors 
pour madame Guion. 

Le cardinal n'obtint pas davantage du crédit 
de madame de Maintenon. Cette feule affaire 
pourrait faire connaître le caraâere de cette 
dame, qui n'avait gueres de fentimens • à elle» 
& qui n'était occupée que de fe conformer à 
ceux du roi. Trois lignes de fa main au car- 
dinal de Noailles dévelopent tout ce qu'il faut 
penfer & d'elle & de l'intrigue du père le Tel- 
lier, & des idées du roi & de la conjonâure. 
** Vous me connaiflèz aflèz, pour favoir ce que 
•* je penfe fur la dcèouveite nouvelle ; mais bien 
'' des raifons doivent me retenir de parler. Ce 
*' n'eft point à moi à juger & à condanner ; je 
" n'ai qu'à me taire & à prier pour l'églife, pour 
** le roi .& pour vous. J'ai donné votre lettre 
*' au roi: elle a été lue : c'eft tout ce que je 
*^ puis vous en dire, étant abattue de triftefle," 

Le cardinal archevêque, opprimé par un jê< 
Alite, ôta les pouvoirs de prêcher & confefièr 
à tous les jéfuites, excepté à quelques-uns des 
plus fages & des plus modérés. Sa place lui 
donnait le droit dangereux d'empêcher le Tel- 
lier de confeiTer le roi. Mais il n'ofa pas irriter 
à ce point fon fouverain ; & il le laifTa avec re* 
fpeâ entre les mains de fon ennemi. ** Je crains, 
** écrivit il-i madame de Maintenon, de mar- 
^' quer au roi trop de foumiffion en donnant les 
^^ pouvoirs à celui qui les mérite le moins. Je 
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^^-prie Dieu de lui faire eonnaitre le péril qu'il 
f^ court, en confiant fon ame^ on homme de ce 
5^ caraâere." 

On voit dans plufieurs mémoires, que le père 
le Tellier dit, qu'il falait qu'il perdît fa place ou 
le cardinal la fienne. Il eft très vraifemblable 
qu'il le pensât, & peu qu'il Tait dit. Quand 
les efprits font aigris, les deiix partis jie font plu$ 
que des démarches funeftes. 
. Des partifans du père le Telliec^ des évêques 
qui efpéraient Je chapeau, emploierent l'auto- 
rité roiale pouf enflammer ces étincelles qu'on 
pouvait éteindre. Au lieu d'imiter Rome, qui 
avait plufieurs fois in^pose filence aux partis ; au 
lieu de réprimer un relijgieux, & de conduire le 
cardinal ; au lieu de défendre ces combats 
comme les duels, & de réduire tous les prêtres 
comme tous les feigneurs à être utiles fans être 
dangereux ; z,\i lieu d'accabler enfin les deux 
partis. fous le poids de Isl puiflànce fuprême, foû« 
tenue par la raifon & par tous les magiftrats ; 
Louis XIV. crut bien faire de folliciter lui-même 
à Rome une déclaration de guerre, & de faire 
venir la fameufe conftitution, qui remplit le refte 
de fa we d'amertume. 

Le père le Tellier & fon parti envolèrent à 
Rome cent-trois propofitions à condanner. Le 
faint-çfiîçe en profcrivit cent & une. La bulle 
fut donnée au mois de feptembre 1713. Elle 
vint, & foûleva contre elle prefque toute la 
France. Le roi l'avait demandée, pour pré^ e- 
nir un fchifme ; & elle fut prête d'en caufer, un. 
La clameur fut générale, parce que parmi ces 
cent & une propofitions il y en avait, qui paraif- 
faient à tout le monde contenir le fens le plus 

ToM. II, T innocent. 
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intiocent. Une nombrâtife^ ^tâUéis ^ ifé^éftiei 
ftit €onvo^pjëe à Paris. Quanmte skroepteittiit la 
bulle pour le bien de la paix ; mais ils «n don- 
neront en même tems des explicatiofis, pour 
Calmer le» ibruf^es du public. L'aceeptation 
pure & fimpie^at' énvoiée au fapej Aies 4)10- 
difications furent pour les peuples^ I)s ^râten-^ 
daient par4à fatisfaire à la fois le pofftife, le roi 
& la multitude. M^is le cardinal de 'NbaSles 
& fept autres -évoques de raflèmblee qui fe joi- 
^rent à lui, ne voulurent ni de la bidle ni de fes 
torreâife. Ils écrivirent au pape, pour demander 
ces oorreftifs mêm'e à fa fainteté. C'était u)i af- 
front qu'ils tifi faHaientre(peâueurensteiit. Le roi 
ne le foufirit pas : il en^>âcha que la lettre 'ne 
parût, renvoia les évéques dans leurs diocéfes, dé- 
fendit au cardinal de paraître à la cour. La 
persécution donna à cet archevêque une nou- 
velle confidération dans le public. Sept autres 
évôque<î fe joî^irent cncor à lui. C'était One 
véritable divtnon dans IMptfcopat, dans tout le 
dergé, dans les ordres religieux. Tout lé monde 
avouait, qu'il ne s'agiflàit pas des points fonda* 
mentaux de la religion ; cepend^it il y avait une 
guerre civile dans les efpiits, comme s'il e0C 
été queftion du renverfemeifitt du du-ilHimifme | 
& on- fit agir des deux côtés ^ous les reflbrts^e 
la politique, comme dans l'affaire la plus pro- 
£uie. 

Ces ref&rts furent emploies pour frire âc- 
ce{tter la omftitution par la Sorbonne. La plu* 
f alité des fufFrages ne fiit pas pour elle ; & ce- 
pendant elle y fut enregiflrée. Le miniftere avait 
peine à fufiir e aux lettres de cachet, qui envo- 
laient en prifon ou en exS les oj^&ns. 

- Cette 



CM» butte ^^4tii^mri9is^ti^9»ff^^ 
avc&la fëfimie' <k6 dix>itt oidins^lp;^ de lacpun 
rofinct' (te» Khottêsdé ré^ife'G^ilii^iKS au pou» 
voir ^ de t» juri^Kâiof^ :d«» iv^im% mais le 
cd pufaik pcdl^att toui^our^ à trav«r^ Voh&Sknoe*. 
Le cardinal drBitfi^ run des pl^g aQ4enâ défend 
feufs de« la bulle, avoua dan» iinette Tes ktlscs^ 
qu'elle n'aurait pas été reçoq avec pkfô d^indi-^ 
gatte à GcneVe qu'à Paris^ 

Les eTprtts étaient furtout révoltés cxmtie le 
jéfiiite le Tellicr. Rien ne nous irrite plus, 
^^un relîg^ux devenu ptiiffimt. Son poùvoif 
nous parait; une violation' de feà> vosHx^ inai^ 
$'ilialrâfe dexe pouvoir^ - il eft en horrfQUr^ Le 
Tellier ofa préfumer de fon crédit, iurqU''à pfO«^ 
poÊr de Êuufe-dépofer le cardinal de -mailtes^ 
dans un- eonetlé national. Ainil un religieiui 
fai&tt fervtp à fayeageanœ i^nm. Ton penit^ 
teat: &' fa relinoA ) 3«' avec tout cela^ j'ai d^ 
trài Sortes ratfeos 4eer<lire^ qu'il ét^ dans, la 
bonne foi-: tant les hommes s'aveogleiit- dans 
lovf» feniimea» & dans km zti^^ 

t^our préparer ce concile, dans leauel il s'agii^ 
£iit^4épc^ «là toonlnle devenu FÏdol^ de P^is 
le de la France!» par^ la pur eté'de (bs mœursi paf 
la douis^or ^ i^ €at^<Skre> j( plus 'encof par lar 
petTéculiwi: on* détçfwinafLoub XIV^ à faire 
earegiftitf an^ paitemeat une déclaration» par la^» 
qeeHe tout évlque^ :q(^ n^au^ait ptat reçu la l^uUé 
fitH^émenf' ^ Jù^mHth fe^it tdnu dyfwkti^ 
ov^qkl^il^ ferait pourfidvi à la requête - du pr^u<« 
reur^gàiéral, comme rebelle. Le cbaw^lief 
Voifm ieèrétaire 4'état de la guerre, dur>& àç^ 
fpotique, avak-dr^é cet édit. Le prûciwur^ 

geneial Oaiguefeaib plvt- verfë qu^ Ut.eiiaii^U^ 
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Voifin dans les loix du roiaume, & aiant alors' ce 
courage d*e(prit que donne la jeuneflè, rdufa 
abfolument de fe charger d'une telle pièce. Le 
premier pr€fident en remontra au roi les confé* 
quences. On traîna Taffiiire en lonraeur. Le 
roi était mourant. Ces malheureuTes difputes 
troublèrent & avancèrent fês derniers- momens. 
Son impitoiable confeflfeur fatiguait fa faiblefiè, 
par des exhortations continuelles à confommer 
un ouvrage, qui ne devait pas faire chérir fa 
mémoire. Les domeftiques du roi indignés lui 
reftiferent deux fois l'entrée de la chambre y âe 
enfin ils le conjurèrent de ne point parler au rot 
de conftitution. Ccf prince moinut) & tout 
changea. 

Le duc d'Orléans régent du roiaume, aiant 
renverfé d'abord toute la forme du gouvernement 
de Louis XIV. & aiant fubftitue des confeils 
aux bureaux des feerétaires d'état, compofa un 
confetl de confcience, dont le cardinal de Noail- 
les fut le préfident. On exila le père le Tellier, 
chargé de la haine publique & peu aimé de k% 
confrères. 

Les évêques oppofés à la bulle appellerent à 
irn futur concile, dût- il ne fe tenir jamais. La 
Sorbonne, les curés du diocefe de Paris,' des 
corps entiers de religiei^, firent le même ap- 
pel ; & enfin le cardmd de Noailles fit le fien 
en 1717* Mais il ne voulut pas d'abord le 
rendre public. On l'imprima malgré lui. L'é- 

Elife de France refta divifée en Jeux faéHons, 
\s.acceptans & les refufans. Les acceptans c- 
taient les cent évêques qui avaient adhéré fous 
Louis XIV. avec les jéfuites & les capucins. Les 
refîrfans étaient quinze évêques & toute la nation. 

Les 
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J^esafice^tansffe-piévahàent d^ Rome t^ les at»- 
tresy des ^niverfilè^ des pademens^ du pet^Ifl* 
On imprimah vcdume Apr volume^ lettres^ fur 
leares% On fe tr^ifait fedproqoenunt de ichiif* 
matiquc^ât d'heféd^e. 

Un areheviqiie de Rbeinisf du nom de Mailly,. .. 
^nd & liewresx'partiÊp. de Remet av^t? mis 
ion nom au bas de deux f^ts que k pariement 
iit bfàkf p9i^le bourreau. L'arcbeveque^^'ajaiit. 
fu^r fit chanter^uu Uékumy pour remefioeppiefr 
é^tfvpir 4!té qutnigé^par ^^ feMfinaliqittSé^ I>»etf 
k recompen^ f ' 4( ^i ^t ^racdtii^t • Ufiev^qœ 
de Soiflôns aknt *efii#>b Q»eni9^tKaitem)a)C^du 
f^rk^enty & ajant fi^iifie i ce ^orps ^^ it 
fCêtait pas à lui à U jugir, même pour im^ cnmi 4e 
k%Ê'Wfijefiiy il fut <:(mdai|né à dix^mUfe- livres 
d'amende. Mais le r^ent. np youlidf pas qu'il ; 
kspaiats de peuf»->dit-il9 qu'il ne devuu cardi- 
nal auffi. 

Rome éclatait en reproches : on & oonfurnait 
en négociations ; oq appelait, on reaf^fait ; & 
tout 4àa fXHir quelques - paffiiges aujourd'hui ou- 
)4ies dtp livre d'un prétre>oâi^énaire, c^vivalt 
d'auménes à Amfterdam.. 

I/a folie du fyfteme des finances contribua, . 
pbis qu'on ne croît, 4 Jrendrje- la paix à TegU^i. 
M publie' fe jetta avec tant de fureur ^4aas^ io 
Comm^ce des^a^oi^ ; la cupidité des hommes» 
excitée par cette amorce,, fut fi générale, que 
ceud£ qui paiier^it encor de janfénifme &,de 
btiUe, ne trouvèrent perfonne qui les écoutât. 
Nous n'y penfions pas plus qu'à 1^ guerre, qui 
ie faifail for les frontières; d'^pagne. X^es for- 
tunes rapides & înerciabks qu'on faifait alors,. 
le lu:»e^^jla yioli^^ gprtfçi^aij deri^ e;^ès, kn- 

T 3 pderent 
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pofercâtf^ filence aux difptites eccléfiaftiques ; & 
le plaifir fit ce que Louis XIV. n'avait pu faire. 

Le dut d*Orléans fniût ces oonjonâures pour 
réunir réglife de France. Sa politi^ae y était 
intcreiTée. Il craignait des tems, oà il aurait eu 
contre lui Roihe, rEfpagne & cent éyêques. 

Ilfôlait engager le cardinal deNoaiUes, non 
feulement à recevoir cette conftitution qu'il re- 
gardait comme fcandaletife, mais à rétraâer fon 
appel qu^ regardait comme légitime. Il falak 
obtenir de loi plu« que Louis AlV. fon biew* 
faiteur ne lui avait en vain demandé. Le duc 
d'Orléans devait trouver les plus grandes oppofi- 
•tiôns dans le parlement, qu'il avait exilé à rofv- 
toife; cependant il vint à bout de tout. On 
compofa un corps de doéfriney qui contenta pref^ 
que lé3 deux partis. On tira parole du cardinal, 
qu'enfin il accepterait. Le duc d'Orléans alla 
lui-même au grand-confeîl avec les princes & les 
pairs, faire énrégiftrer nti édit, qui ordonnait 
l'acceptation de la bulle, la fuppre^on des ap- 
pels, l'unanimité & la paix. Le parlement, 
qu'on avait mortifié en portant au grand-confeil 
des déclarations qu'il était en poflcfSon de rece- 
voir, menacé d'ailleurs d'être transféré de Pon- 
toife à Blois, énregiftra ce' que le grand-confeil 
avait enrfegiftré, mais toujours avec lès réferves 
d'ufagey c'eft*à-dire, le maintien des libertés de 
réglife Gallicane & dés loix du roiaume. 

Le cardinal archevêque, qui avait promis de 
fe rétraéler quand le parlement obéirait, fe vit 
enfin obligé de tenir parole ; & on afficlia fon 
mandement de réti-aâation le 20 août 1720. 

Leiiouvel archevêque de Cambrai Du- bois j fils 
d'un apoticaire de Brive la gaillarde, depuis car- 
dinal 
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dtfial & premier mmiftre^ fut celui qui eût le 
plus de part à cette affaire, dans laquelle la puif- 
fànce de Louis XIV. avait échoué. Perfbnne 
n'ignore quelle était la conduite» la manière dé 

Enfer, les mœurs de ce miniftré. Le licencieux 
u-bois fubjuga le pieux Noailles. 

On k fouvient, avec quel mépris le duc d'Or- 
léans & Ton miniftre parlaient des querelles qu'ils 
appaifereht ; quel ridicule ils jetterent fur cette 
guerre de controverfe. 

Ce mépris & ce ridicule ne fbrvirent pas peu à 
h, paix. On fe kflè enfin* de combattre, pour 
des querelles dont le monde rit. 

Depuis ce tems, tout ce qu'on appelait en 
France janfénifme, quiétifme, bulles, querelles 
théolc^ques, baifla fenfiblement. Quelques é- 
Yeques appelans refterent opiniâtrement attachés 
à leurs fentimens. 

Sous fe miniftere du cardinal de Fleuri, on 
voulut extirper les reftes du parti, en dépofant 
im des prélats des plus obflinés. On choifit, 
pour faire un exemple, le vieux Soanin évêque 
de la petite ville de •Sénés, homme également 
pieux & inflexible, d'atlkurs fans parens, fans 
crédit. 

Il fut condanné par le petk concile provincial 
d'Embrun en 1728, fufpendu de fcs fonctions 
d'évéque & -de prêtre, & exile par ha cour en 
Auvergne à l'âge de plus de quatre^vingt ans. 
Cette rigueur excita quelques vaines plaintes. 
Il n*y a pôitit aujourd'hui de nation, qui mur* 
mure plus que la Françaife, qui obéiflè mieux & 
qui oublie plus vite. 

Un refle de fenatifine ft^fîfta dans une petite 
partie du peuple de Paris. Des entrioufiafles 

s'ima- 
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s'ûm^tiefeiit, qu'un ditere nooime Pârfe fnit 
d'un confeiller au p^rlcmentr app^ant & réap-^ 
peUftty^nteiTe.dafis le cimcitiere deSaint*Me^ 
4ar4^ dcv^t . faire 4^. miracle^. Q]|elque6 per^ 
(omiiQSi 4u pirti, qui allèrent prier Air fon lom-i 
beau, eurent rim^gitiiiti^a fi ftafseee^ qi|e leim 
organefi^braril^ leur doninerefit i^ leg^rfts ^onvtil- 
iiona. Avifilôt la (3oi|i W fvt environnée d^ ptvi^\^ \ 
la ifoule s*y preflàtt jQui^ 4f nuit. ^ Ceux^l fiaon^ 
talent fur la tombe donnaiç^il à leuss c^pf * de^ 
^oauflbti 4|tf'iliB preiisùieiii:'6ux-ini(m08 p^m des 
fiodig^ Les> £auteim ^ iècreQs du P^iti encou^ 
rageaient cette frëi?éfie^ On «pf^^it^^tf^ languor 
ving^ea^ourdu tombeau : on ne pariais que 
de ' (om^ qifi avaient entendu quelques parekss^ 
d'avei^les qui avaient entrevu, d'eftropies qui 
avaient mwt^ droit quelques nuMnens*^ Le 
gouvernement abandonna pendant «n moi» cettie 
Qualadteépidinnque à elle^onême» Maïs le con* 
ceur& augmentait j les miracles redoublaienl \ il 
îl .£ilut ^Ân fermer le cimetière et j mettic 
«ne garde. Alors les mêmes enthoufiaftes aile* 
rent faire leurs miracles dans les mailbas.« Ce 
tombeau du diacre Paris fut en efièt le tombea» 
du janfénlfme, dans l'efprit de tous les honnètesr 

Sns^ Ces finies aumietiteô des^ fuites ietienfes 
ns des teas- moins ^^irés. Il femblait quie 
ceinc qui ks |>rot^eaieiit, ignotraflent à quel fiecfe 
ils avaient à faire» . 

La fuperlèition alla fi loin, qu'un concilier du 
parlement eut la démence de~ préiènter au roi m» 
recueil de tous ceaiprodiges» munis d'un nombce 
conllderable d'atteftations. Si ce livre fubfiftait 
un jour, & «ne ksaWres fiiflent perdus, la po- 

jOerité 
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ftérité croiiait que notre fiede a été un tems de 
barbarie. 

Ces extravagances ont été en France les der- 
niers foupirs d'une fede, qui n'étant plus fou- 
tenue par des Arnauld, des Pafcal & des Nicole, 
& n'aiant plus aue des convulflonnairer, eft tom- 
bée dans l'aviliflêment.. 
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Chap. XXXIVv 
Du ^ JE' ris ME. 

U milieu des faôions du calvinifine & des 
querelles du jansënifme, il j eut encor une 
divifion en France fur le quiëtifme. C'était une 
fuite malheureufe des progrès de l'efimt humain 
dans le fiecle de Louis luV. que l'on s'efforçât 
de paflèr^refque en tout les bornes prefcrites à 
nos connaifTances ; ou plutôt, c'était une preuve 
qu'on n'avait pas fait encor afièz de progrès. 

La difpute du quiëtifme eft une de ces intem* 
perances d'efprit & de ces fubtilités thëologiques^ 
qui n'auraient laifsé aucuife trace dans la më*- 
moire des hommes, fans les noms des deux il- 
luftres rivaux qui combattirent. Une femme, 
fims nom, fans crédit, fans véritable efprit, & qui 
n'avait qu'une imagination échauffée, mit aux 
mains les deux plus grands hommes qui fiiilènt 
alors dans Tëglife. bon nom était Bouvières dt 
la motte. Sa famille était originaire de Mon* 
targis. Elle avait épousé le fus de l'entrepre- 
neur du canal de Briare. ' Devenue veuve dans 
une ailèz grande jeuneilë, avec du bien, delà 
beauté & un efprit fait pour le monde, elle s'en- 
têta de ce qu'on appelle la ffiritualiîL Un bar-* 
nabite du païs de Genève, nommé La-combe, 
fut fon direâeur. Cet homme, connu par un 
mélange aflèz ordinaire de paffions & de re- 
ligion & qui eft mort fou, plonsesi l'efprit de fa 
pénitente dans les rêveries myifaques» dont die 

était 



£UHt d^a^ aMifite. L'envie <f être vue Sainte* 
Tbheft en France, ne lui permit pas èe voir 
oombieft le génie Français eft opposé au ^ënie £• 
fpagnol, & k fit aller beaucoup plus loinqve 
Saînte-Thérefe. L^ambiëon d'avoir^ difci^es, 
la pltisr forte peut-être detoâtes les ambitions» 
6%npara ^ute entière de fen cœur. 
' EUe aMa avec Ton direâeur dans ie petit p^'s 
où l'évéque titulaire de Genève ficiit ùt rëfidence* 
Elle s'y donna de rautorité par fa prolufion en 
aumônes. Elle tint des conférences. Elle prê- 
chait le renoncement entier à foi- même, lefi- 
lence de - Tame, l'anëantiflèment de toutes iès 
puiflànces, le cfrite in^rieur, ' 1-amour par ic dé- 
fintérefsé, <]ui n'eft ni avili par la crainte ni 
anrme de l'eipoir des récompeniès. 

Les imaginations tendres & flexibles, Antout 
ceHes des femmes & -de quelques jeunes religieux 
qui aimaient plus qu'ils ne croiaient la parole.de 
Dteu dans la bouche d'une belle femme, furent 
aisêfnent touchées de cette éloquence de paroles^ 
i» feule propre à perfuader tout à des efprits 
prépares. Elle fit <les prosélites» & fbt chafeee 
par révêque die &fon direâeun Ils s'en aile-» 
rent à Grenoble. Elle y répandait un petit 
livre imituie k msien eourt^ ic tin autre fous le 
nom des turens^ écrits du ilile dont elle par- 
lait ; %L elle fut encor obligée de fortir de Gre- 
noble. 

Se flattant déjà d'toe au rang des confeilèurs, 
elle eutwnevîfion, & elle prophétifa. Elle en* 
vota fa prophétie au père La-combe. Tout ten^ 
fir fi banaerûj dit-elle, four empêcher le progrès 
de f intérieur ^ la formation de Jefus-Cbrlfl dans 
bs âmes. La tempête fe^a tette^ ^'ilTie refiera 

pas 
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pas pierre fur pierre \ ^ il me femble^ que dam 
ioute la terre il y aura trouble^ guerre & renverji^ 
ment. La femme fera enceinte de Pefprit intérim 
eur^ (5f le dragon Je tiendra debout devant elle. 

La prophétie fe trouva très vraie ; car étant 
revenue à Paris conduite par Ton direâcur, & l'un 
& l'autre aiant dogmatisé en 16879 l'archevêque 
de Harlaî de Cbanvallon obtint un ordre du roi, 
pour faire enfermer La-combe comme un féduc- 
teur & pour mettre dans un couvent madame 
Guion comme un efprit aliéné <[u'il falait guérir. 
Mais madame Ginon, avant ce coup, s'était fait 
des protégions qui la fervirent. £lle avait dans 
la maifon de Sainte Cyr encor naiiTante, une cou- 
fine nommée madame de la Maifon-fort favorite 
de madame de Maintenon. Elle S''etait infinuée 
dans Tefprit des ducheflès de Chevreufe 3c de 
Beauvilliers. Toutes k% amies ie plaignirent 
hautement, que l'archeuèque de Harlai, connu 
pour aimer trop les femmes, perfécutât une 
femme, qui ne parlait que de l'amour de Dieu. 

La p^oteâion toute-puiflante de madame de 
Maintenon impofa ûlénce à l'archevêque de Ba* 
ris, & rendit la liberté à madame Guion. Elle 
alla à Verfailles, s'introduifit dans Saint-Cyr, 
afiifia à des conférences dévotes que faiiait l'abbé 
de Fénelon, s^rès avoir diné en tiers avec ma- 
dame de Maintenon. La princefle d'Harcourt, 
les ducheflès de Chevreufe, de Beauvilliers & de 
Çharôt étaient de ces myfteres. 

L'abbé de Féneloh, alors précepteur des en- 
fans de France, était l'homme de la coUr le plus 
féduifant Né avec un cœur tendre & une ima- 
gination douce & brillante, fon efprit était nourri 
de ia fleur des belles-lettres. Plein de goût & de 

grâces, 
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grâces, il préférait dans la théologie tout ce qui 
a Fair touchant & fublime, à ce qu'elle a de 
(ombre & d'épineux. Avec tout cela, il avait je 
ne fai quoi de romanefque, qui lui infpira, non 
pas les rêveries dç madame Guion, mais un 
goût de fpiritualité, qui ne s-éloigiiait pas des i- 
dées de cette dame. 

Son imagination s'écha^fliiit par la candeur & 

£ar la vertu, comme les autres s'enflâment par 
ïurs paffions. Sa paffion étdt d'aimer Dieu 
pour lui-même. Il ne vit dans madame Guipn, 
qu'une ame pure éprife du même goût que lui^ 
& fe lia fans fcrupule avec elle. 

Il était étrange, qu'il fût féduit par UAe femme 
à révélations, à prophéties & à galimatias, qui 
fuiFoquait de la grâce intérieure, qu'on était o- 
bligé de délacer, qui fe vuidait (à ce qu'elle di- 
fait) de la furàbondance de ^ace, pour en faire 
enfler le corps de l'élu quiét^it affis auprès d'elle. 
Mais Fénelon, dans l'amitié & dans fes idées 
myftiques, était ce qu'on eft en amour : il ex* 
cufait les défauts, & ne s'attachait xju'à la con- 
formité du fond des featimens qui l'avaient 
charmé. 

Madame Guion, aflfûfêe & fiere d'un tel d!f- 
ciplé qu'elle appelait fon fils, & comptant même 
fur madame as Maintenon, répandit dans Saint- 
Cyr toutes fes idées. L'évêque de Chartres Godet^ 
dans le diocefê duquel eft Saint-Cyr, s'en alarma 
& s'en plaignit. L'archevêque de Paris menaça 
encor de recommencer fes premières pour fui tes. 

Madame de Maintenon, qui ne penfait qu'à 
fiiire de Saint-Cyr un fejour de paix, qui favait 
combien le roi était ennemi de toute nouveauté, 
qui n'avait pa^ hefoia pour fe domier de la confi* 

TOM» II. U dération» 
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aération, de fe mettre à la tête d'ime efpece de 
feâe, & qui enfin n*avait en vue que ion cré- 
dit & fon repos, rcn^pit tout commerce avec 
madame GuiOn & lui defeodit le séjour de Saint- 
Cyr. 

L'abbé de Fénelon voiait ua orage iè former^ 
& craignit de manquer les gratids poftes où il 
aiÎMrait. Il confeilla à fon amie de fe: mettre 
elle-même dans les mains du célèbre Bofliiet é- 
vêque de Meaux, regarde comme un père de 
Téglife. Elle fe fournit aux dëcifions de ce pré- 
lat, communia de fa main & lui doiuia tous fts 
écrits à examiner. 

L'évêque de Meaux, avec Tagrément du roi, 
s'afibcia pour cet examen l'évéque de Châlons' 
qui fut depuis le cardinal de NoaiUes, & l'abbé 
Tronfon fupérieur de Saint-Sulpice. Ils s'af* 
ièmblerent fecrettement au village d'Iffi^ près de 
Paris, L'archevêque de Paris Chanvsdlon, ja- 
loux que d'autres que lui fe pcMtafient pour juges 
dans fon diocefe, fit afficher une cen&re pu- 
blique des livres qu*on examinait. Madame 
Guiûn fe retira dans la ville de Meaux même ; 
elle foufcrivit à tout ce que l'évéque Boifuet vou- 
lut, & promit de ne plus dogmati&r. 

Cependant Fénelon fut élevé à l'archevèdié 
de Cambrai en 1695, & facré par révêque de 
Meaux. Il femblait qu'une zSsirt atoupie, 
dans laquelle il n'y avait eu jufques-là que du 
ridicule, ne devait jamais fe réveiller. Mais 
madame Guion, accusée de dogmatifer tou- 
jours après avoir promis le fiience, fut enlevée 
par ordre du rot dans la même année 1695 & 
mife en prifoa à Vincennes, comme fi elle eôt 
été une peribnne dangereufe dans l'état. £ile ne 
j '' pouvait 
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pouvait Têtre : Se (es pieufes rêvreries ne méri- 
taient pas l'attention du fouverain. Elle corn- 
pofa à Vincennes un gros volume de ^ers my- 
ftiques, plus mauvais encor que fa profe, elle 
parodiait les vers des opéra. Elle chantait fou* 
vent : 

V amour pur £îf parfait va plus loin qu^on m 
penfe : 
"On né fait pas^ lorfqu^il commence^ 
Tout ce qu'il doit coûter un jour. 
Mon cœur ri aurait connu Vincennes nifouffranccy . 
5'f7 ffeût connu le pur amour. 

Les opinions des hommes dépendent des tems» 
des lieux & des circonftances. Tandis qu'on 
tenait en prifon madame Guion, qui avait ë- 
pousé Jefus-Chrift dans une de Tes extafes, &r 

3ui depuis ce tems-Ià ne priait plus les faints, 
ifant que la maîtrefle de la maifon ne devait 
pas s'adrefler ^ûx domeftiques ; dans cç tems- 
là, dis-je, on pourfiiivait à Rome la canonifati- 
^m de Marie d'Agréda» qui avait eu plus de 
vifions & de révélations que tous les myftiques 
enfemble : & pour mettre le comble aux contra* 
diéHons dont ce monde eft plein, on pourfui- 
vait en Sorbonne cette même d*Agreda, qu'on 
voulait faire fainte en Efpagne. 

Bofluet qui s'était long-tems regardé comme 
le père & le maître de r énelon, devenu jaloux 
de la réputation & Au crédit de Ton difciple, & 
voulant toujours conferver cet afcendant qu'il a- 
vait pris fin* tous fes confrères, exigea que le 
nouvel archevêque de Cambrai condannât ma- 
dame Guion avec lui & ibtifcrivît à fes inftruc- 

U 2 tion» 
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tiohs paftorales. Féndon né voulut lui facrifier 
ni fes fentimens ni fon amie. On propofk des 
tempéramens. On donna des prome0ès. On 
fe plaignit de part & d'autre, qu'on avait manqué 
de foi. L'archevêque de Cambrai, en partant 
pour fon diocefe, fit imprimer à Paris fon livre 
des maximes des faints ; ouvrage dans lequel il 
crut reâifier tout ce qu'on reprochait à fon a- 
mie, & déveloper les idées ortodoxes des pieux 
contemplatifs, qui s'élèvent au deiTus des fens 
& qui tendent à un état de perfeâion, où les a- 
mes ordinaires n'afpirent gueres. Monfieur de 
Meaux & ïts amis fe foûleverent contre le livre. 
On le dénonça au roi, comme s'il eût été auffi 
dangereux qii il était peu iiitelligibl?. Le roi en 
parla à BofTuet, dont il refpeâait la réputation 
& les lumières. Celui-ci, fe jettant aux genoux 
de fon prince, lui demanda pardon de ne l'avoir 
pas averti plutôt de la fatale héréfie de monfieufr 
de Cambrai. Auffitôt le roi & madame de 
Maintenon confultent le père de la Chaife ; le 
.confeifeur répond, que le livre de l'archevêque 
eft fort bon, que tous Içs jéfuites en font édifiés, 
& qu'il n'y avait que les janséniftes qui le dé- 
fapprouvafTent. L'évêque de Meaux n'était pas 
jansériifte j mais il s'était nourri jde leurs bons c- 
crits. Les jéfuites ne l'aimaient pas, & n'en é- 
taieht pas aimés. , ? 

La cour & la ville furent divisées; & toute 
l'attention tournée de ce côté laiila refpirer les 
^nséniftes. 

Bofluet écrivit contre Fénelon. Tous deux 
envoierent leurs ouvrages aupapje Innocent douze, 
& s'en remirent à fa décifion. Les circ^nfiances 

ne paraifikient pas favorables à Fé9(çl<Hi : on à* 

vait 
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vait depaU peu condaimê violemment à Rome» 
dans la perfonne de Y^fçzgnolMolinos^Xt quiétifnne 
dont on accufait l'archevêque de Cambrai. C'é- 
tait le, cardinal d'Etrées, ambaflàdeur de France 
à Rome, qui avait pourîuivi Molinos. Ce caN 
dinal d'Étrées, que nous avons vu dans fa vieif- 
leflë plus occupe des agrémens de la focieté que 
de théologie, avait persécuté Molinos, pour :. 
plaire aux ennemis de ce malheureux prê^ 
tre. Il avait même engage le roi à folliciter à 
Rome la condannation, qu'il obtint aisément. 
De forte que Loui» XIV. fe trouvait, &ns le fa- 
voir, l'ennemi le plus redoutable de l'amour 
pur des myftiques. 

Rienn'eft plus aisé dans ces matières délicates, 
que de trouver daïîs un livre qu'on jwe, des 
paflàges reflèmblans à ceux d'un livre déjà pro- 
fcrit. Monfieur de Cambrai avait pour lui le« 
jéfuites, & îe cardinal de Bouillon depuis peti 
ambafladeur de France à Rome. Monfieur de 
Meaux avait fon grand nom & l'adhéfion des 
principaux prélats de France. Il porta au roi > 
les iignatures dé^plufieurs évêques & d'un grand 
nombre de doâeurs, qui tous s'élevaient contre : 
le livre des maximes des faïnts. 

Telle était l'autorité de monfieur de Meaux, , 

3ue le J)ere de la Chaîfe n'dfa ibûtenir monfieur 
e Cambi'ai auprès du roi fon pénitent, 6c que 
madame de Maintenon abandonna abiolument 
fon ami. Le roi écrivit au pape Innocent douze. 
M'en lui avait déféré le livre de l'archevêque 
de Cambrai comme «n ouvrage pernicieux, qu'il 
l'avait iisiit remettre aux mains du nonce, & qu'il 
preffiiit (a fiinteté de juger. 

U 3 Oa 
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"On prétendait & on drfait même publique- 
ment à Rome, & c'eft un bruit qui a encor des 
partifans,^ que Tarchevêque de Cambrai n'était 
ainfi: persécuté, que parée qu'il s'iétait opposé à 
la déclaration du marriage fecret du roi & de. 
madame de Maintenon. Les inventeurs d'a- 
necdotes prétendaient, que cette dame avait enr 
gagé le père de la Chaife à preflèç Iç roi de la 
reconnaître pour reine > que le jéfuite avait Zr- 
droitement remis. CQtte commiifion hazardeufe à 
Tabbë de Fenelqn ; & que ce précepteur des en- 
ftns. de France avait préféré l'honneur de la 
Fr^ce & de fes difciples à fa fortune ; qu'il s'était 
jette aux pieds de Louis XIV. pour prévenir ua 
mariage, dont la bizarrerie lui ferait plus de toit 
dans la poftérité^ qu'il n'en recueillerait de dour 
qeurs pendit fa vie. 

Ce conte fe rçtrouvç encor dans Thiftoire de 
Louis XIV. imprimée à Avignon. Ce^x qui ont 
approché de ce monarq^le & de madame de Main;* 
tenon, favent à quel point tout cela eft abfurdck 
Mais il eft très vrai,^ que Fénelon aiant conti-' 
nué Tédujcation du duc de Bourgogne depuis 
fà, nomination, à rarchevéché de Cambrai, le 
roi dans cet intervale avait entendu: parler con- 
fusément de fes liaiibns ayec m^danfie Guion & 
avec madame de laMai^n>^)rt: il ^wt d'ail"» 
leurs, qu'il infpârait aaducde Bourgogne des ma-* 
ximes un peu aufteres, & des principes de gou-r 
verneme^t Se de morale qui^ pouvaient peut-être 
devenir un jouF une cenfui^e indiieâe de Qit aie 
de, grandeur, de cette avidité de gloire, de cea 

Î guerres légèrement ençreprifes, de ce goût pout 
es fêtes Se pour Içs pl4Uirs, q^ii.ayai^t; camâe-» 
«se fon regnCi. 

n 
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II voulut avoir une converfation avec le nou^ 
vel archevêque (tir fes notions de politique. Fèw 
nelon, plein de fes idées, laiffa entrevoir au roi 
«ne partie des principes, qu'il dévelopa enfuite 
^ns les endroits du Télémaqcie, où il. traite du 
gouvernement; principes plus approchans de la 
république de Platon, que de la manière dont il 
faut gouverner les hommes. Le roi après la 
converfation dit, qu'il avait entretenu le plus bel 
efprit & le plus chimérique de (on roiaume. Le 
duc de Boui^ogne fut inihuit de ces paroles du 
xoL II les redit quelque tems après à monfîeur 
de Malé£eux, qui lui enfeignait la géométrie. 
C'eft ce que je tiens, de. momicur de Maléfieux^ 
& ce que le cardinal de Fleuri m'a confirmé. 

Il cft certain, que depuis cette converfation le 
foi crut aiiemcnt, que Fénelon était auffi roma^ 
nefque en fait de religion qufen politique. 
• La congrégation du faint- office nomma pouf 
înftruire le procès, un donMnicain, vn jéfuite^ 
un bénédiâtn, deux c<»rdelïers, un feuillant Scun 
auguftin. C'eft ce qu'on appelle à Rome les 
confukeins ; les cardinaux & les/ prélats, laidànt 
d'ordinaire à ces mornes l'étude de la théologie 
pour fê livjFcr à la politique, à l'intrigue ou aux 
doucescs de l'oiCveté.. r 

Les con&dfeurs examinèrent pendant, trente^ 
fept cxinfévences trente-rfept ^x^pofttions,. les ]vt^ 
serent ecronces à la pluralité des voix; & le pape^ 
a la tâte dfune congrégation de cardinaux, les 
condanna par un bref, qui fiut publié & affiché 
^ns Rome le 13 Mars 1699. . 

L!évique. de Meaux triompha;, mais Farche-« 
vêque.de Cambcai ttr.a. uil plus beau triomphe dci 
fil dc^te. U k foiunit (ans rellriâion & fans 

lâErrve. 
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réièrve. Il moiita hir-même en chaire à Cam- 
brai, ppar condanner fon propre livre. Il em<> 
pécha Tes amis de le défendre. Cet exemple uni«> 
que de la docilhë (Ttm favant qui pouvait fe ikire 
un çraad parti par la perfécution même, cette 
candeur & cette fimi^icitë, lui , gagnèrent tous 
les cofeurs & firent preique hajû* celui qui avait 
remporte la viâoire. Il vécut toujours depuis 
dans fon diocefe en digne archevêque, en honmie 
de lettres. La douceur de ies mœurs, répsndut 
dans fa converfatton comme dans fes écrits, lia 
fit des amis tendres de tous ceux qui le virent. 
La perfécution & fon Téiémaque lui attirèrent la 
vénération de TEurope. Les Anghiis furtotir, 
qui firent la guerre dans fon diocefe', s^empref* 
faient à lui témoigner leur refpeâ. Le duc de 
Marieborough prenait foin qifon épargnât iès 
terres. II fut toujours dier au duc de Bourgogne 
qu'il avait élevé ; & il aurait eu part au gouver- 
nement, fi ce 'prince eut vécu. 

Dans fa retraite ph^ofephique & honorable, 
on vcîait: combien il efl difficile^de fe détacher de 
la cour. Il en parlait toujours avec un goût & 
un intérêt, qui perçait au travers de fa rëfigna* 
tion. Plufieurs écrits -^e philofophie, de théo- 
logie, de belles lettres, furent le fruit de cettte 
reCntite.'^Le duc d^Orletns, depuis ^régent du 
roîaume, le conftilta fur d^ points épmeiix^ qui 
intéreflënft tous les hofaimes, & auxquels pev 
d'hommes penfait. Il demandait, fi on peut 
démontrer Téxiflenoe d'un Dieu; fi ce Dieu veut 
un culte ; quel eil ie coite qu iL approuve ; & 
Toii peut rcnènfer en choififlànt mal. ^ U faifait 
beaucQup de queftiona de cette nature^ en (M^ 

« • 'lofi^he 
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bibpfae qui cherchait à s'inftrutre; & Par- 
cbevêque répondit en philofophe & en théolo- 
gien. 

Après avoir été vaincu Air des difptites de Té- 
^ole, il eût été peut-être plus convenable^ <|u'ii 
ne fe mêlât point des querelles du janfénifme ; 
cependant il y entra. Le cardinal de Noailles a- 
vait pris contre lui autrefois le parti du plus fort : 
Tarchevêque de Cambrai en ufa de même. Il 
efpêra qu'il reviendrait à la cour, & qu'il y ferait 
confuité ; tant l'efprit humain a de peine à fe 
détacher des affaires, quand une fois elles ont 
fervi d'aliment à fon inquiétude. Ses defirs ce- 
pendant étaient modérés comme fes écrits; fr 
même fur la fin de fa vie il méprifa enfin toute» 
les difputes ; femblable en cela feul à Tévêque 
d'Avranches Huet, l'un des plus favans hommes 
de l'Europe, qui fur la* fin de fes jours re- 
connut la vanité de la plupart des fciences, & 
celle de l'efprit humain. L'archevêque de 
Cambrai (qui le croirait!) parodia ainfi un air 
de LuUi : 

- yeune^ f étais trop fage^ 
Et voulais trop J avoir f 
ye ne veux en partage 

^e hadinage^ 
Et touche au dernier âge^ 

Sans rien prcvoir* 

Il fit ces vers en préfence de fon neveu le mar- 
quis de Fénelon, depuis ambafiadeur à la Haie. 
C'eft de lui que je les tiens. Je garantis la certi- 
tude de ce fait. Il ferait peu important par lui- 
même. 
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même» s'il ne prouvait à que) point nous v<HonS5 
fouvent avec des regards dilFérens dans la trifte 
tranquilitë de la vieilleflè, ce qui nous a paru 
fi grand &^fi iméreflant dans T^e où refprit 
plus aâif eft le jouet de fes defirs & de fes il- 
lufions» 



Chai». 
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Chap. XXXV. 
Difputes fur les cérémonies Chimifes. 

' /^ £ n'était pas aflèz pour rinquiétiide de notre 
^^ efprit, qiK nous difputa^ons au bout de dix- 
fept'Cent ans fur des points de notre religion ; il 
fakK encor que celle des Chinois entrât dans nos 
querelles* Cette difpute ne produifit pas de 
gi:a:iid5 mouveniens; mais elle caraffêrifa plus 
qu'aucune autre, cet efprit aâif, contentieux & 
querelleur qui règne dans nos climats. 

Le jâîiite Mutihieu Ricci^ fur la fin du dix* 
feptieme iiecle, avait ëtë un dès premiers miffî- 
onnaires de la Chine* Les Chinois étaient & 
font ^icor en philoibphie & eh littérature à-paii* 
près ce que nous étions il y a deux-cent ans* Le 
rcipeâ pour kurs anciens maîtres leur prefcrit des 
bornes qu'ils n'ofent pafler. Le progrès dans les 
fciences eft l'ouvrée de la hardieile de l'eTprit 
& du tems. Mais la morale de la police étant 
plus atfêes à comprendre que les fciences, & s'é- 
taiH perfeétionnées chez *eux quand les autres arts 
ne Tétaient pas encore : il eft arrivé que les Chi- 
noiS) demeurés depuis plus de deux- mille ans à 
tous les termes où ils étaient parvenus, font reftés 
médiocres dans les fciences, & te premier peuple 
de la terre dans la morale & dans la police, 
comme le |^s ancien. 

Après Ri:cci, beaucoup d'autres jéfuites pé- 
nfétrcrent dans ce vatte empire ; & à la faveur des 
fciences de l'Europe, ils parvinrent à jetterfe- 

crettement 
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crettement qudques femences de la religion 
chrétienne, parmi les enfans du peuple, qu'ils 
mftruiiirent comme ils purent. Des domini- 
cains, qui partageaient la-îniffion, accuferent les 
jéfuites de permettre Tidolatrie en prêchant le 
chriftianifine. La queftion était délicate, ainfi 
que la conduite qu'il falait tenir à la Chine. 

Les loix & la tranquilité de ce grand empire 
font fondées fur le droit le plus naturel enfemble 
& le plus facré, le refpeâ des enfans pour les pè- 
res. A ce refpeâ ils joignent celui qu'ils doi- 
vent à leurs premiers maîtres de morale & fiir-^ 
tout à Con-fu-tze nommé par nous Confueius^ an- 
cien fage^ qui cinq-cent ans avant la fondation 
du chriftianifme, leur enfeignà la vertu. 
. Les familles s'aflèmblent en particulier à cer- 
tains jours, pour honorer leurs ancêtres ; les let- 
trés en public, pour honorer Con-fu-tzé. On 
fe profterne, fuivant leur manière de faluer les 
fupérieurs, ce qui dans toute TAik s^aj^lait 
autrefois iulor^. On brûle des bougies & des 
paftilles. Des colao, que les Efpagnols ont 
nommé mandarins^ égorgent deux fois l'an, au- 
tour de la falle où Ton vénère Con-fu-tzé, des 
animaux dont on fait enfuice des repas. Ces cé- 
rémonies font-elles idolatriques î Sont-elles pu- 
rement civiles f Reconnaît-on fes pères & Con- 
fu-tzé pour des dieux ? Sont-ils même invoques 
feulement comme pos faints ? £ft-ce enfin un 
ufage politique, dont quelques Chinois fuperfli- 
tieux abufent ? C'efl ce que des étrangers ne 
pouvaient que difficilement démêler à la Chine, 
& ce qu'on ne pouvait décider en Europe. 

Les dominicains déférèrent les ufages de la 
Chine à rinquiûtion de Rome en 1645. Le 

faint- 
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faint-office; fur leur éxpofé, défendit ces céré* 
montes Chinoifes, juiqu'à ce que le p^^ en 
décidât* 

Les jéfuites foûtinrent la caufe des Chinois 8c 
de leurs pratiques, qu'il femblatt qu'on ne poif» 
vait proicrire» fans fern^er toute entrée à la relit 
gion chrétienne, dans un empire fi- jaloux de Tes 
ufages. Ils repréfehterent leurs raifon8*'.L*in-» 

Ïuiiition tn 1656 permit aux lettrée it févérer 
'on-fu-tzé & aux enfans Chinois d'honorer leurs 
pères, en proteftant contre la fupeiAition, s^il f 
en av^t. 

LWFaire étant indécife & les miffionnaires toû^ 
jours divifés^ le procès fut folicité à Rome de 
tems en tems ; & cependant les jéfuites qui es- 
taient à Pékin, fe rendirent £1 agréables à Tempe* 
reur Camhi en qualité de mathématiciens, que ce 
prince, célèbre par ùl bonté & par. ks vertus^ 
leur permit enfin d'être miiEonnaires & d'enieir 
gner publiquement le chrifHanifme. Il n'eft pas 
inutile d obferver, que cet empereur fi defpoti-* 
que & petit-fUs du conquérant de la Chine, était 
cependant fournis par Tufage ^ux loix de l'em- 
4)ire ; qu'il ne put de fa feule aUjtorité permettre 
le chriftianifine, & qu'il fakzt s'adreilèr à un tri* 
bunal ; & qu'il minuta lui-même deux requêtes 
au nom des jefuices.^ Enfin en 1692 lechrifti^ 
anifaie fut permis à la Chine, par les foins infa* 
tigables & par Thablleté des feuls jefuites. 

Il y a dans Paris une maifon établie pour les 
miffîons étrangères. Q^elque$ prêtres de pette 
^naifon étaient alors à la Chine. Le pape, qui 
envoi» des vicaires appftoiiquea dans tous les pajts 
qu'on appelle ki pariUs des infidèle^ choifit un 
prêtre de cette maifon de Paris, nonuné Maigrai^ 
Tom/IL X pour 



pour aller prâîder en qtiaMta^ ficaire à la mW- 
fion àp ^ Ctï'mti & lui donna révêche die Codoq, 
petite province Chinoife dans le Fokien. C« 
Franç»s^' évêqtie à larO^ine, déclara, jaon iêtrle- 
iwen^'I^: rits obiêr^ pour les morts^ foperflU 
ttenx & tdolâtresy œab il déclara, les lettrés a^ 
théesj Attifi les jéftntes eurent plu& alors ^^ 
combattre les miffionnaires leurs confrères, que 
les matidisirms & le peuple, ils repréfenterent à 
Kimie, qu'il paraiffiiit afi» mcompatible .que les 
Chinois fuCènt i la fois athées & idolâtres» On 
reprochait aux lettrés de n'admettre que la ma^ 
tiere ; en ce cas il était difficik, qu'ils inyoqnaf- 
fent les âmes de leurs pères 8ç celle de Con-fîi- 
tze. Un de ces reproches fbnble détruilt Tau* 
tre» à moins qu'on ne prétende qu'à la Chine on 
admet le contradiâoire, comnEie il arrive (ouvem 
fikttm nous. Mais^ il Âlaît être bien lui .fok de 
leur langue 8c de leurs nroeorS) p6ur démêler ce 
contradiâoire. Le procès de l^mpii^ de \sl 
Chine dura 16ng-tem& en céur de Rome. Ce- 
pendant on attaqua les jâuites de tous côtés. 

Un de leurs iavans miffionnaires, le père Lé 
4!9me^ avait écrit dans Tes mémoires de H Chine, 
** que ce peuple a confer vé pendant deux^mille 
'^ ans, 1$ Gonnaiflànce du vrai Dieft $ qu'il a fa^ 
^ cnfié au créateur dans le pkis ancien temple 
-^ de l'univers j que la Chine a pratîqié les plus 
^' pures leçons de la morale, tandis que TEurqpe 
^< était dans Terreur h dans la corruption." 

Il n'était pias impoâ^ile que le ptre Le comte 
e4t rs^n^' En efiet, fi rette nation remonte, 
patime*Ufloireaotentiqne À pav une 'ftttte de 
trente-fix éclipfès voriâees^ jm|ii^au lems où 
«ous plaçons Ordinairement k déluge j il n'eft 

pas 



pas iors nie vraifrmblaiioe, qif«U6' ait cooéënrë 
àt connaiflaocrd'un être fijpcéiie le vniquey pl^s 
jong-tems que d'autres' pfeufdcÂ. Cependant», 
comme on pouvait trouver duis ces prcpoTittof» 
quelque idée qui diôqve un penles idées ^ues^ 
on les attaqua en Sorbonne. l/ztibé Bmheau 
irerc de Defpréaux, non mokss critique que fon 
irere i& plus ennemi des. jéfuites, dénonça en 
1700 cet éloge dts Chinois comme un Uafpheme. 
L'abbé BoifêiMi était un eTprit vif & fingulier, 
qui écrivait comiquement des chofes férieufes & 
JÎardies; . U eft l'auteur du livre des ilageilaiis ic 
^ quelque» oi^ntges de cttte'e^[>ece» > U difirit 
^'il k» écrivait en^ttaiit», de ^wiqèe les évé^^ 
quésneie ^enfoiafièist; &De^itéaox feu hens 
Âfait de lut^ /Hn^dwiit ièi ét&nhr dt Sopbun^ 
M ûttrmt M Aéftttr ii la tnmidu haiitmi. ;IL 
dSdama violemment contre ks jéfuites & les 
Chinois, & commença par dire^ aue tUtgi Se 
tis piupks aiiàit éèrmiÙ ftm arviou Arttién. Les 
«autres ceirveatfx de l'aionblée ftntnt ébrani% 
«aiofi. U 7 eut quelifues' débats. Un ddâeur 
AonM^ Li fûège opina, quViAi envoiât fur le% 
lieux douate de Tes confrères des phis robttftés, 
yinftruire. à fond de lacaufe. La ftene fut vio^ 
isnte ; mats enfin la Sorbonnedéclaiii les louati* 
fes des Chinois, fauâès, fc^nd^ufes^ t^tti£hii*<^ 
res; impies & h^tiqoes, ^ 

Cette querdle^ qui fut vive, eAvtfiittk ctUt 
deË cërimdifi^ ; U ènfiÀ le pape C^ànoént ïtl. 
enviota Tannée d'après un l^gat à laC^ne. Il 
choiftt Thomas Miiittanf de Touf noii) patriarche 
tîiolaîre # Anrioehe. Le pMriak^ché ne put arri- 
ver qu^ 1705. La.<)our de Pékin *vait ignofé^ 
]u£)ucs^là^: ^eu ta j^eait à Rome^ 4(> à Paiù. 

X z L'eoir 
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hatdîeflcy avec laquelle des étrangers pretètin 
daieat favoir mieux que rempereur & les ma* 

Îlfirats» dans quel efprit les Chinois révèrent 
ïurs ancêtces* Ces difputes, long-tems l'objet 
de Tatteotion de Paris, ainfi que beaucoup 
d*autres nées de L'oifiveté & de l'inquiétude, 
fe font évanouies. On s'étonne aujourd'hui. 
Qu'elles aient produit tant d'animoiltés ; & l'c- 
{prit de pbilofophie, qui gagne de jour en jovfr^ 
fcmble aUurer la tranquiUté publique.. 
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LOUIS XIV. 



'-. 



tL epoufa Marîe-Thér^ d'Autriche, née c» 
* 1638.. fille uniqi^ de Philippe IV.. de fon 
premier mariage avec Eli&bedi de FfancCi, & 
fœur de Charles deux & de Marguerite-Thérefe, 

Îue Philippe IV. tut de ion fécond mariage avec 
larie-Ânne d'Autriche. Les noces de Louis 
XIV. furent célébrées le 9 juin 1660. & Ma* 
rie*Therefe mourut en i6$3« 

n eut d'elle^ 

Louis dauphin, monjeïgneur^ mort à Meudon le 
14. avril 171 !• qui eut de Marie- Anne-Chri* 
ftine-Viâoire de Bavière, morte le 20 avril 
1690. 

i) Louis, duc de Bourgogne^ mort le r8 fé- 
vrier 1712, lequel eut de Marie- Adélaïde de 
Savoie, morte, le 12 février yiiz. N. duc de 

, ^Bretagne, mort en 1705, Louis, duc de 
Bretagne, mort en 1712. & Louis XV. né 
le 45 février 1710. , ,.i 

' 1) Philippe, duc d^Anjbu, rot d'Çfpî^ne» 
AcM le 9 juillet 17^^.^ 

3) CHAJLLSa 
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^) Charees, duc de Berri, mort le 4 mai. 
17 14. 

Louis XIV. eut encor deux fils & trois filles,, 
rnort^. jeunes. ' 



Enfam naturels fc? têgitttnis. 

Louis XIV.' eut de madaiM la ducheflc de la 
Valiere, laquelle s'étant rendue reiî^ufe car- 
âielite fe is jt^ 1674^ fit p)i6feÊoii fe 4 jiiînL 
1^5, & Btfourut le d^julM 1710, âgée de 
É^ ans; 

Louis de Boutboi», comte de Vennandoisy 
moEiea 1683 

MARiB^AHKSi ditt diékmkHl» déSIêh^ 
mariée àLouis-Armând'|)mi<ee'cliCônti^ - 
morte en 1739 



Jàtres enfàns natureli ^ ïïgitîmês^ 

Louis- Auguste de Bourbon^ duc au 

Louis^ce'^ar, comte de Vexifl^aBb^d^ - 
Saint-Denia & de. Samt-Germau^ des 
préB, morten, 168} 

Louis^ÂLEXANDRE de BèU^bbH cbxnl^ 

, daTowloUfe, ftiort'eii .. {737^ 



DE Louis XIV. 2^49 

Louise-Françoise dite mademoifette de 
Nantes^ mariée à Louis m. duc de 
Bourbon Condê» morte en '743 

Louise^Marie de Bourbon, dite made- 
msifelU de Tour s j morte en 1681 

Françoise-Marie de Bourbon,dite ma- 

demoifelle de BlotSj mariée à Philippe ,11. ^. 

duc d'Orléans régent de France, morte 

en 1749 

Deux autres fils, morts jeunes. 



Souverains contemporains. 
PAPES. 

Y jRbaîn VIII. mort en 1644 
^ ce fut lui qui donna aux cardinayx le 

titre d'eminence. 

Innocent X. 1655 

Alexandre Vil. . 1667 

Clément lîf. 1669 

Clément X. 1676 

Innocent XI. 2689 

Alexandre VM. 1691 

Innocent XII. 1700 

Clément X). 1721 

Mai/on 



MàifcH CHtmam 

ftirahim, mort en ^655 

Mahomet IV. 1687 

SoUman UI. ... 1691 

Achmet II. i^95 

MuftaphalT. ' 17^3 

^chmet m. déposé, 1730 

Empereurs d'Allemagne. 

Ferdinand IIJ, mort en i*S7 

Xeopold I. * 170S 

Jofephl. 17" 

Charles VL I74<> 

Rois ^Efpagne. 

PhUippelV. mort en 1665 

Charles IL 170Q 

Philippe V. 1746 



Rois de Portugal. 

JféâH IV- duc de Bragancc, mort ea tô W 

Alphonfe'Htenri, detrâfté ta » 667 

mort en ^^^3 

PterfelL ^7^ 

JcanV. 175^ 



Ê!ôîs d^ Angleterre, d^Ecop 6? d^Irhnde. 
Charles I. mort en ^649 

Charles IL |68« 

Jaques H. détrôné en \Wi 

^ mort en I70ï 

Rois 



COHTEMPORAINS. . ^5^1 

Rois d^ Angleterre^ t^EcofJe à? d* Irlande. 

Gutllaiime III. 170a 

Anne Stuart, ^ I7<4 

George I. 1727 

Roh de DanemarcL 

Chriftian IV. mort en 1648 

Frédéric III. ~ 1670 

Chriftian V. 1699 

Frédéric IV. 1670 

Rois de Suéde. 

Chriftine^ morte en 1689. abdiqua tu 1654 

Charles-Guftave, mort en 1660 

Charles XI. 1697 

Charles XII. 17 18 

Rois ' de Pologne. 

Ladiflas Sigifmond, mort en 1648 

Tean-Cafimin abd. 1667 

Michel Wiefoowîfld, mort en 1673 

Jean Sobielki, 1^96 

Frédéric- Augufte, élcfteilï de Saxe, 1733 
Staniflas. 

Rois de PruJ/e. 

JFredéric I. mort en *7I3 

Frédéric- Guillaume, 2 740 



CTkrs. 
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Souverains, &c. 



Czars» 

Michcl-Fœderowitz, mort en 1645 

Alexis- Michaelowitz, 1676 

Fœ4or- Alexîowitz, « 68a 

ç Iwan-Alexiowit3&, 1688 

l Pierrc-Alexiowitz, I7^S 



Maréchaux de France. 
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AT ICO LASàt l*Hôpital duc de Vitrî, 1^44 
-^^ Hon. d'Albfm de Chaulnes, 1649 

Cafp. de Coligni, ditie maréchal de Châ- 

tillon, petit-fils de r^fttiral, 1646 

Jâ^es Nompar de Caumont de la Force, 1652 
^François de Baffompierre, 1646 

François- Annibal A'tltxi^y * 1670 

Th. d'E'pinai de Saint-Luc, 1 644. 

Urbain de Maillé de Brézé, 165O 

Charles de Schomberg d'Halluin> 1656 

Charles de la porte de la Meillcraie, 1664 

vf»/^/«^ de Grammont, 1675 

?ean Bapt. Eudes de Guebriant, 1643 

h. de la Motte Houdancourt, 1657 

Fr. de l'Hôpital de Rônay, 1660 

Henrt de la tour d'Auvergne, vicomte de 

Turenne, 1675 

y^an de Gaffion, 1647 

Céfar de Choifeul du Pleflis-prâlin, 1675 

Jo/ias de Rantzau, 1650 

Nie. Neuville de Villeroi, gouverneur de 
LpyisXIV. 1685 

jlntoine 



t 



JMbrédfokx Je Fram. 

idntiine d'Aumont, 

Jaques d'Eftampes, . 

Ibexles de Monchi d'Hpquincourt, • 

lirnri de Séneterrc de la Fcrte, 
J^f ir^x RèuxeL âe .Grancei» ^ 
^érpL Nompàr de Caamont de la Force, 
Louis Foucault, 
Céfi^ Phébus d'Mhrttj 
/>*. de Clérambault,^ 
ffÂ^i de C^ftelnau, 

Jean de Schulemberg de Mont.de jeu, 
iAbr^h. de Faber, 
Fr. de Créqui, 

Bernardin de Gig^ult de Belléfons, 
Louis de Crevant fl'Hiimûsresi, 
Gùdifroi d'Eftrades, 
Ph. de Montault Benac de Navaîlles, 
Frédéric de Schomberg, 
Jâq. Henri de Durfort de Duras, 
Louis Viâior de Rochechouart nomme le 

duc de Vivonne, 
François d'Aubuflbn de la Feuillade, 
François Henri de Montmorenci^Luxem- 

bourg, 
H Louis d'Alongni de Rochefort, 
Gui Aldonce de Durfort de Lorges, 
, y^a« d'Etrées, 

Claude de Choifeul, ^ 

Fr. de Neuville de Villeroi, goin^emeur 
de Louis XV. 

^ Armand de Joyeufe, 

t, Fr. ({ç.Bouflenf, 
«ifintf Ifiknon de CpnftaatMi de TomrvUlea 
JnneJul^sdtf^ûJ^i 
.. ToM.IX. V 
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669 
668 
658 
681 
680 
675 

659 
:676 

665 

658 

671 
662 
687 

694 
694 

[686 
684 
:69a 
704 

68S 
691 

69s 
676^ 

702 

707 

711 

730 
710 

71Ï 

701 

708 

Nicolas 



s 54 MttiH^amc 'ée ^^Pimàée. 

m» en 

'tJkâlûsdcCztinzty i/ia 

^Ltmis Heéfor de Vïllzrs^ ^734 

*W^l Bouton dk<S)niiniUi, . lyi^ 

f^éfêr Marie d'E'lsées^ ' ^ j ^ \ tyj^ 

(/^. Ir0MJ RoufTclet dekrfaât:eaÉr4léiivd '- ^ ^vj ré 
8?^. le PrêWe de Vatibtilï, / ) > jijroy 

Cswr^^/de Rofen, 1715 

^Nit. *i Blc d'Uxellcs, . i; jS 

jR^>2/ Froullai de Teflc, 1 725 

'^ie. Aug. de la Baume de MoM^iével, ijib 

Camille d'Hoftimtidc Tail^rd, ' - 17128 

•Jï^w/ d'Harcourt, 1718 

Terd.deMzrùni 1706 

yâç. de Fitzjames d'ë iSamidc, 1734 

Ch. Aug. Goyon de Matignon, 1729 

Ï733 
*7^S 



3^^;. Bafin de Bezons, 
Pierre de Montc<|u!bu. 



Crands amiraux de France Jaus le régne 

de Louis XIV. 

ARMAND de Maille marquis de Breze, 
^" grand-miâtre, chef & nirtntendant-^éné- 

rai de la ilaWgetkift & du -comnicrce de 
, France en 1643, tué fur mer d^un c6up de 

canon le 14 Juin 1646. ' \ ♦ 

w<««/ d*Aûtridic reine régenté, ftwiiitendaiite des 

àiers de France en 1646. Elle s^' démit 

en 1650. \. 

tXfar duc de Vendôme & dé "Séàli^it^ S^^^ 

maître &1briÀtetidMt!^a^rà^ilé'^^Mvlgl^ 

U du commerce de fraiicetR'iôjo. ^ 



Francm de Vendôme duc de Beaufort, fils de 
Cejarj tné au cotxiba^ deÇandie le 25 Juin 
1679. 

LouU de Bourbon comte de Vçrmaiidôis, légîj 
timf de France, amiral au mois d'août 166% 
a^é de deux ans, mort en 1ÔS3» 

LouiS'JUxandre de Bourbon, légitime, de France^ 
comte de Touloufe, amiral en 16839 & mort 
en 1737. 

' > . • I 

\ 

Q^fpraux des galère^ ./ôj^iEr^WM^ Jèus h ^<î»^ 
de luO\5 ic&; XrVTk . ^ ^ 

ARMAND JEAN du Pleffis duc de 

-^ Richelieu pau'de Fronce, en 1^643 du vi- 
vant'dcv frmtfm fon;pere^ &^ dmst.de cette 

« cfaar^ en i6oi. 

François marquis de Créqui lui fucceda & fe dé- 
mit en i66^. un an après^.avf^îr %e nommé 
lyiaréchal de "France. 

Lcttii'Viâfor de RochecKtniart *comte prf^ duc 
J^ Vivonne, prince de 'T6nnâ-cfftài:^rtc, en 

Lcmi de Rochechouart duc de M^eipar, en 

furvivance de fon.pere, mortfe 3 Avril .1688. 
Lot{is Augufte- deBourboQ,, Icritîmé de France,- 
' 'prince de Dombe»' duc du Maine 6rd*AQmalc> 

xai 1688 & s'en démît en 1694. 
Louis Jofiph duc de Vendôme, en 1694, mort 

en 1712. 
René firii; dç JriHilIdi comt( dftTefle^ maréchal 

dftFrance, en 1712, & s'en démit ^ 1716* 
Le chevalier d'Orléans, en 17 16, mort en 

1748; i^rès lui cette dignité a été réunie à: 

Y %-' Clmnio^ 



256 CbamèHm^ A&iiftmi &c. 

' ' ' r ' •" » ■- 

i • . ^ > ' - • . 

Chanceliers. 

fHAR LES de rAuJjcpinc de Châ* 
^ teaimeuf garde des fceaux, mort en ^653 
P/Vrr/ Segirier, 1672 

MatthiguMolé, g. d, f. 1656 

Etienne d'Alimi - 1677 

Michel kTtllieu ^ ' 1685 

X^i^/x Boncherat, 1699* 

Louis Phélipeaux de Pofitchartfain meurt 

en 1727. exerce jufqu*en i)ri4' 

Daniel'Franfois Voifin, 1 7 1 7 

Minîftres, 

y^dis Mazarih cardinal^ prànier miniftre, 
morttn 1661 

Surintenâans des finances. 

i * 

CiUBpotbiUkry mort en, 1651 

^^^/Sêrvien,.morten . . 163^9 

CL de Mefmes^ comte d'Avaùxi, 1650 

Nicohs Bailleuh, 1652 

Charles de la Vieuville, . 1653 
Emeri (fon nom était Midiel Perticelli.) 

Reni de Longueil de Maifons» ; , . . ^1677 

NicotasT^oucflex,"^. . •, , ! \ 1680 

- . ^ . . ' - " 1. 

Secrétaires if état. - ^ 
iJinri Augujie de Lomenie de Brienne, 
m(jrten 1666 

Cl. 

* Ia charge de inrineeiidaiit des finances fiit (ùpprinéet 
lof%i]f iV. Fou^uet fiit uUtà, '5 



Secrétaires i^tat^ T^y 

VI, en 
CL Bonthniier, furintendant, 1651 

Lmis Phclipeaux de la^ Vrillicre^ 1681. 

Âbil Servien,^ ûirintendant, 1659 

Léon Bouthillier de Chavigni, 1652 

Fr. Sublet des Noyers, ftirintendant des 

batimens, - ^ Ï645. 

H. de Guénegaud de Planci, 1676- 

^cik/ le Têttter,' chancetier, ^^^5 

Louit Phâipeiiitx^ de la* Vrilliore, fe dé* 

îiugkà d^ LionflUe^ ^ . ié^;! 

Henri Louis de Loménie de Brienne, 160^ 

^tùn^ÉipuC^étt^ <:ontréittiir-genâ^9 1683 

3^^4A^; C^fbeft d« SeigllQ^^^ 1^90 

^« AJIEr^^/ le Téllkwdt Loitvôis, '691 

Gk CMbert déCroiffi, fégèt 

j^iVPïâil^aiMikdeOifttéaiÂieul^ i^OO 

'£Atf/JJF^.'Mâtt«>4eïTé4H^de'BM^béfie«nr, 1701 
i^«#V^Utieât»i^^è FJm^dïttrcraifij chan^ ^ 
l'èelrei»^ ;• - '. ^^^ < !>'.-.• lyg^y 

jD^/}. -Fr. Voîfin) chancelier, '7^7 

X^MÂfrl^ëlipeauic de là Vrillicre, ^^^Sl 

ASibèt Chamillard^ contrôlear^génâk^ des 

3^Mr TMKpeaox. de I^tdiarlram, fedéi^ . 

met en 1715. mort en •-' Ï747 

3fv»^Cfeab»deTte:i,^ ^ 1746 



...à ' i t 



ïi Ji. ' V.]Ç,C'BL-.Ir- 



''•''■*- " :•' * f A ;f.:f' ^ t 1 .. 



^ * •• i 






258 



E?C k I V A I N S, 

* * 

Dont pîufieurs ont illujiré le Jîecîe. 

A PADIE {Jâqtu$) neenBeam 011^658, 
•*^ ^ célébré par ion traite de h râligim chrithfmi ; 
mais qui fit tort enfulte à cet ouvrage par,Qflui 
di 1^ ouverture des fept fceauxyjofMitl «D Irjandf 
en. 1727- ■■,-•;..• ." .;■ 

, >Û)adie ou rAbadie {Jean} ne jen Ovienae 
en 16 10. Jêfuite, puis jani^ifte», puis prote* 
ftant, voulut enfin fi^ir^ iine feâe, & îl unir avec 
la Bourignon, qui lui répondit que chacun avait 
fon faint efprit, & qup le fiçn ét^jt jfort fup^rieUr 
à celui d'Abadie. On a it ImM^t^'^'V^n y<^ 
lume de f^uiati^. Qn n'en par^ Ki «iWe pMr 
montrer Tavçiigte^ïem 4e. I^çrpfil Jiuwijn. ;^J8 
ne laifia pas d*avoir des difciples. m. ^Ak^na 
en 1674. 

Ablancourt {Nicolas Perret d*) d'une ancienne 
fiunille du parlenient de Paris, oé à.Vigri en 
i6o6* Traduâeur élégant» & dont. ot^. appela 
chaque traduâion ia beSe infidé^. mortfauiFit 
en 1664. 

Achéri {Luc d'} befiedr^n, .grand çon^il.a* 
teur, né en 1609, m. en 1685* 
. Alexandre {Noël) né à Rouen en 1639» do** 
minicain. Il a fait beaucoup d'ouvrages de 
théologie, & a difputé beaucoiqp fur les ufages 
de la Chine contre ks jéfuites qui en revenaient» 
nu en 1724, 

Amdol 



Écrivain s.: 2^^^ 

Amelot de la Houiiaie (Nialas) ne à Odlans 
en 1634. Ses traduâions avec des notes pditî- 
ques&fes hiftoires font fort, recherchées j mais 
fes mémoires par ordre alphabétiqxie font tsès 
f^utifs^ m. en 1706. : ; r ' l 

. Amelottie [Ihms) ^é en Saintonge ien 16069. 
de Toratoire* Il t& princii^alomtot- connu ,par 
une très bonne verfion du nouveau teftaiment»' 
m. en 1678* - ' 

Amontons (Guillaume) né à Paris en. 1663» 
edtcqUeatnâcàucien, m..en «1699.. I ! h n .\ 

AociHéa (David) ^ k Mets €;ni i!6^i 7, ; Q^ir} 
vinU^\ ^ . fim . fi)$ .Charlfa. moxt:rà Bet^^iem 
I7i5»{jf>nt jsu) qujeiqui^ c^pttt^ltoitid^ist l^iitt^r* 
rature*.- -'-i li •« . '-^ •' ! .'•, , •,.-> 

^.Anfeme, .moiiie AUgMftin» k premier qui ait 
hàt ûne,biftoire gcnéaU^que des grands officiel^, 
de }fL cbi&caalnfi^ continuée.^ gtiga^m^ , par Du 
fourni auditeur des comp^es^Tj ôo aE;Une.)^oâQi» 
(rès'fva^ c^ftiGoqin cotfuHti^e le» ^and^ officiers. 
Qn s'jmagtoe que ee (ont ceipc à quViIeuc cbai^ 
donne leLtttre dé arsuid, poniimeigraâd ^ïei:^ 
gntnd échanfon. MaisJe.connê^blSe^ îiès nméru 
ch^ux, le ï:haiK:elier> font ^rai^ds officiers: ^ 
a'ont .point cje ûip^e: de.gàtnd» h M^rm.qml 
l'ont ne font point réputés grands officier^- 1 y l2e% 
capîAaImâ dea gardeti 1 1^ |«ieitikr» ^entillboin^ 
vimÂtiM cbas£hr€) fdnt dcivenus défilement d& 
Ç-ands officiers i^neîfotlt pAP comptas par le. père) 
Anfelme/ Rien ^'elSl décida ftnf cttte auitiel-e, 
fc il y a autant de^iconfuf^fi éc d'incertitude fur 
tous les droits & /ur txM9 Jeç^ titres en France»: 
qu'il y a d'oxdfc dansi l'adminiftration. m* ^ 



t- * 
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2e6cc Eao^K fiWA un é^ 

AmMilà^ci^!SifMw)'v|ngtièiiieifik «bcehri qui 
{daid» coiMre les jéfoitesy dciÛcur d6 Sorbonne, 
ne en lérs. Rien ifeft >{dà$c oonnis que ibn é* 
loqaeim^ fiM^âpciiitfpa&Jbs>dî%9ite9y)qmlereiiW 
dirent fi célèbre & en même temf tfirmaUiearefnv 
fctôiij Ie»-it^»ME^ii(arfts tqui( mettfejl^^viiiaUitor 
dttflfs t^eitî} &< dansl 1^ 'pài9(^Àté^Ifan»iioaafidlrei» 
la gloire^^ie^ amis ^itme vMlIdit £ibe, qoÉ 
furent le partage de cet homme hmeit^' m; ea 

Arnauld-d'An4i}fy f £«l»r/) ^fitr» ^àânë^dtfipiitt 
câéèht n^ ràirj^Si l^n dtt grandi t<aHbm^Âc 

Sjiânsil fmj^kàvBeHàÊà^ifa Jn^lfinp cfuî dectouBili^ 
ouvrages eft le plus recherché. U fut pessxâe 
SmiêfÊiAmsaàdi marquitudêfioiiipiin^^ «ÙJiiftre 
dfââ«^ dei^^ct Qimiftce-.ae potic^^ leSL 

di(po«^,.m4c»'4i%t^ceê^4ttfoii» ondc^huddâfeut» 
dft^SorbôAtlet» 'lli>eni»£^n)d^^ ?f;v -iu>.i: ,i. i.:.;ot 
. <Ait^gnsia'^:^imjpd)Vd!^rrà ^^^n'eat 

j^AitP éi^yÀ^ jqtti^ hK>bidnM() o;A^t9cché ail 
oat^àl de 1S.icheHecs^ il lée^ ifcnntmi de Oor^ 
neilbé^ Sa fita^^it^ dèt^ tbéèhits 4^ encor lm% 
itiais. il- prouva p^ fa tragédie^ Zeiw^iV^ qwr 
lo$;<:oimaîSâiicè» ibA^^Miienfi^pas les^tabiis; ni 

lâta:^ <fais^i eoiidlnttttit- ytoJUdiklie» Iccdb MadÉi^ 

lAiOltoitèOÉ^ d^uiM. Sbii vciage &ii^ 
moirtr d'S^aKfife & qwilqtm ^roéuu» j €«rk9(aVeo 
légcNf«fié^ lui &«bl tautii^? >â^uMtix>a. m^ et» 

Baillet {Adrien) né près de Beaurab en i$4^ 
éitiiyiWVceiebre» m, en 1706. 

Balozcc 



H G I. I V A I 1» 1' 2$l 

hàtstJt{E'titPine) d'Auircrenc^né en ï63l.' 
c'eft lui qui à formé le recueil des manufcrits de 
la bibliothèque de Colbert. Il a travaille jufqu'à 
Tâge de quatre-tingt«huit ai». On lui àpitSept 
volumes d'anciens ihonuinens. Exilé pour avoir, 
foûtenu les prétentions du cardinal de BouiHoi^ij 
qui'fe croiait indépendàn)t du roi. nu- en 171 S*. 

Balzac (Jean Louis) né en 1594* homme 
éloquent, & le premier qui fonda un prix d'élo- 

Îuence. Il eut le brevet à'Uûoriopz^e de 
'rance 8e de *confetUer d'état, qu'il appelait de 
magnifiques bagitelles. m* en 1654., 

Barbeirac Cyam) né à Bézieis en ij674. caU 
vinifte, profeflêur en droit & en hiftoire à Lau<*' 
fime, ^traduéteur & commentateur de Puffeii- 
dorf '& de Grotius. U fcnd)le que ces traites du 
droit des gens, de la guerre & de la *^ix, qui 
n'ont jamais ièrvi ni a aucun traité de paix, ni 
i aucuneldéclaration def guerre, ni à afsûrer le 
dr^it d'aw»!! homme, foient une confolatioa 
pour IflL' pcsuples^ des -maux qu'ont fait la poli- 
tique U, la force. Us donnent l'idée de la ju** 
ince, coÉime on a \t^ portraits; des perfonnes 
célèbres qu'on ne|)eut voir. m. en 1729. 

Barbier Daucouit {Jean) connu die:^ les jé-^ 
fuites.foiis Je.nomde Pavocta fiurush dans le. 
monde par fa critique des entràtieni du père Bêu- 
infr^f &' pér F^^^dlent \ plaidoïer pour ^n 
homme innocentt api^iqu^ à la qdeftîôn. Il fut 
lotïg'temproté^ par Cdtt)crt, :qui le fit con- 
trôleur de» bâtimâts d6 roi ; mais aîant perdu fon 
prote^iieiir, rifmounft- ^dans la mifere en 1604* 

Barbier {mademnfelk) afatt quelque! tra^edief. 

^<^^ (^^^T^cm) v^iK<^tfeniQ»!i65S. ci^r 

ifinifte»^Vaft^^.à.b Haie^.pius fNropf^^l;^ 
; . > miniilre 



niM^iftre i^èîMt . ^ar il^iîe ^aroUie^ De tous /es 
Im-esy imr.hifioivedesjo^, des provinces unies éa 
de^l'églife font les plus eftimes. Le» iivres^fur les 
aSàiileS'i^laftems meioent aveçi le» afl^res; le» 
ouvfnges 4*une utilité générale fubâftent. m. en 

Bzû\2ige àe^Bemvsti ( HW-^) de Rouen^ mîr 
niftre en Hc^lande, mais. miniAre phik)ro{)he9 
qui a ëcrit{/i!r laulerance^dêsnligiom. II étail;'la« 
bôrleux s &'noiis avons de^ loi le^âionnalre dr 
Furetierç .augm^tâ. mwen^ijro*' 

Baudran {J4ùkeii)i rib i^&Si^%m^Uf23'f^ 
graphe : maîs) moinrieftfmé'.quf sSanfeiW' nw en 

f^od^' ''"•' ■ . ■ ^M> . -". ; - ■ 

Baiyïk (P/a^Tr)nérauiGairlatt dan» 'le comté 
de^Foix^en 1647. RstlrÊ en HoUandé plntte 
cooinie phikfophej que copune^calvfiRfte, pntêé^ 
cuté pendant' fa vie. paV' Jarieux, &^ après (a 
moPt papilts ennenit:^.de^Ia:ipfaikibphie^ S'il 
avait 'prévu com\ifi»^{oiy'Séhoiàiahif^ifê!k\V vê^ 
chérçbei il^ Vwnft ^enducencpr fto^ucile^* ef| 
retranchant les inomsfob&OBis, 8t»eii ji sjk>fti%|il 
phiside nomsâlluftcssstfi lUs^yésu Mi'àf^&mm 
en fage. Desi-maffeaoxa écrijt fa vie ep on groa 
volume; Elle, ne dçvaitx P^ contenir fix^ P^gçs. 
La m> éfun^ èe^^t^m^ sédehtaireiieftidânsifct''^â 
critS4 'mAefi> 1766k V ■ ■ •> •'' - •" -'^' --': 

Beaumotit ideVàriÛKc(Hariiottin) p^epteot 
de LouU XIV; archevèâpe de fîami Son' Atf 

aimer ce grand prince, fc' eft |nroj)re It former 
un bon roi; Il la coo^etapoor fdn eleve. On 
crut^pst MépBerai y avait' «qrpart: oiefiet il 
^^ trouva ibeaucwp de fes onuçeiies de pàrt^ ; 
tnaisMit^zi n*àta^ lus ie-fi^ teîichaiii isi 

:: h;î' digne 



i!%ne^'^^idiéiiiis'eiidfàitéuidtt .pnn^rickmt Té- 
0ifafe écmaic larVm,^&'de cdoi' ^i ili^tcfiait. 
lM»»HtxodAai9t3piifeiI&c[uiï3f]r tR)«kvtii«^iir>gou«- 
verner paf foi-même, ne forent inseMf&Oi|iie^ans 
te fiiccnide 'édidon r aptes 'la^^inoitldv^^cei^al 
tAzTxm: "Oii>f apprend d^UcofS' à 'OntnAÎtrç 
ifeitri IV! lÊi^ctkoap .plus^^'i^ cette biftoire 'que 
dans cétiie deiD«a¥iclyi0ciite*«n peir iRchemenit 
& où il eft:tt«ppaiié do'perrCoton, '& tmp pttu 
de9 ^nde9t]iiatites^ deHèttit iVi &ées parti- 
tuAifite» deTlotvië de"ce^ toni rd. Férefikeë^ 
àieutnbut cieinr àé &nSM!e,^ic fkitvtdorer la 
i^énbii'etide^ise' primer -dont les faibàfeOS» il^ 
taient qife'ëeltes d^un"h(^ri»ttîe aîiixable, & dont 
les vertus êtafeâtcdles d'un grand homme, m. 
€n 1670. 

' Ben%ade ( l/iiac de) ! né en NorMUfdie en 
1612. Sa petite maifon de:@etiriili, où il fe tt* 
tmi%r laliif de'faivîï, ^tàit remplie dlMferîpti- 
cuM etrvrts^^i vakidnt ïmi Tes «âtreséuvrages» 
«Ceft^dcymynsrgè qu'on! ne les- ait pas reèQeilUei. 
m. en 1691. ' ' 

' "Bér^ ( Muks) â etr le titi'e d'hlflotidgri^e 
tk {"raince; «lais il eft plus connu parTa curieule 
Mftîfifè^ébs gf^i^kis kbemrts de ^empire Rmain^ for- 
pafsés aujourd'hui par les nôtres en beautit^^ii^Mi 
l^$^«|i foitdfté. VfiWfi^ -fhit fe'dei^fe* tna^ à 
«fr :o«M^pa^; i0tile^ p«t'>te i£t'tiaipHii<ef^^feus 

BéniâA^ {rnadma^lli) affalt'\quek]ité^ pièces 
de ti£atre, ^côi^fitemeâ^ nuée le célèbre ^Slrr- 

' • ^t^ûA^Jâffêêi) d0> Bftu^iaé,' ne H^iôj^ 

SaiNUii ItcténSteuf } jfe^ ^oUttiMH: cfât^ê éftîftil^ 
m. enHoUM(iè^4746^ n .. ^^ — 

Bernier 



z€4 E€iitji7-A>ajwi. 

. iBemier \.Frenfms) fumoinfliié k'Àfcgolj ne à 
Angeiis tersl^ i6l5> Il -fut huit ans médedn 
4e l«mpereiif des Indea. Ses^ vmgis fontcumeu}!. 
Biten.xj688* » j.. - i ?- • 

\ .. Bîgnoa (yir^meyné ^n 1590. Il a laiûe im 
-phis. grandv nom.que de. grands buvri^es^ vil 
n/ëtaitpas eneor dubon teqis de k littémtine. 
Jue parlement, dont il Ait avocât-gSnéral, ché* 
rit avec raifon fa mémoire, m. en 1656. 

Bocbard {Samuil) ne à Rouen en 1599* ^* 
vimfte, un des plus favans hommes de l'£u-> 
rope dans les lapgues & dans -i'hiftoire» U 
fot; un de ceux qui allèrent en Suéde inftnâre & 
admirer Ja reine Chriftine. m. ea 1667* ; 

. Boileau Defpréaux ( Nicâks} ne à Paris en 
1636. I;e plus correâ de nos poètes» On a 
iMmt commente fes ouvrages, qu^un éloge eft ici 
Àiperflu. m. w 1*711. 

M^fBpUeau {Gf/fex) né à JParis en i63i. Frère 
aine du fameu3( BoUc^. U a fait quelques tra« 
d^fîtioos qui valent wmix que fes vers. m. en 
1669. 

' Boivin (.^ifit?;!} ne en Normandie en 1633. 
Frère de Louis Ek>ivin, & utile comme lui pour 
l'intdligence des beautés des auteurs grecs, m* 
«n 1J26. 

£ L'abbe du Bos. Son. hi^êire dtlajtgt/e de 
Cambrai eft pr^onde, politique, tnterelGiofie, ; elle 
fait connaître les ufages & les meeurs do tenu^ 
Ik eft un modèle en ce g«tfe. TouSf le^ ar- 
tiftes lifent avec fruit fes rifiexiàns fur k poiJie% 
la piintuTi £2f la mufiqui. Il ne favait pourtant 
paajainufique, ,il nH^vatt jamais pu.'£»ire de 
vers»& n'ays^t pa$.ifn tableau, Mais il: avak 
oeaucoup lu, vu, entendu &.r(âecU. :. .. 
r. ^ Boflii 
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Bofiu {René le) né à Paris en 1631. Cha- 
noine régulier de fainte Geneviève. Il voulut 
concilier Ariftote avec Defcartes; il ne favait 
pas qu'il falait les abandonner l'un & l'autre. Son 
traité fur le poitni épique a beaucoup de rëputa* 
tion, mais il ne fera jamais de poètes, m. en 
1680. 

Bofliiet ( Jiquis Bénigne ) de Dijon, ne en 
1627, êvéque de Condom & enfuite de Meaux, 
On a de lui 51 ouvrages; mais ce font Tes on 
raifons funèbres & fon difcoursfur rhijiûirt univer» 
feUej qui Tont conduit à Timmortalit^. m. en 
J704. 

Bouchenu de Valbonnai ( Jean Pierre) né à 
Grenoble en 1651. Il voiagea dans fa jeu- 
neflè, Bc fe trouva fur la ilote d'Angleterre à la 
bataille de Solbaye. Il fut depuis premier pré- 
fident de la chambre des comptes du Dauphine. 
Sa mémoire eft chère à Grenoble pour le bien 
qu'il y fit, & aux gens de lettres par Tes grandes 
recherches. Ses mémûires fur le Dauphine^ fu- 
rent compofés dans le ten^s qu'il était aveugle, 
À fur les leâures qu'on lui faifait. m. en 1730. 

Boudier, auteur de quelques vers naturels. Il 
fit en mourant à 86 ans fon épitaphe : 

yétaisp^iie^ hi/iorien: 

Et maintenant je ne fuis rien. 

Bouchier, préfident du parlement de Dijon. 
Son érudition l'a rendu célèbre. Il a traduit 
en vers Français quelques morceaux d'anciens 
poètes latins. Il penfait qu'on ne doit pas les 
traduire autrement; mais il prouva combien 
c'eft une entreprife difficile. 

ToM. II. Z Bouhours 



fiôulMmrs ( Dominique) ;^fuite, ne 1 Paris en 
Ir6ff8. La huigue 8c le bon goût lui ont beau-** 
cxmp d'oblieatkms* Il a &it de bons ouvrages, 
dont <m & fek «de bonnes critiques : £k privatis 
tdiisréffuilkam^it. -m. en 1702. 

BoutUaud (IJmail) de Loudon, ne en 1605* 
Savant dans Thiftoire & dans les mathématiques. 
fn. en 1694* 

Le comte de fioulainvilliers de la >maifon de 
'Crouy. Le phis favant gentilhomme du ro- 
iaume dans rhiftoire,^ le plus capable d'^rire 
celle de France, s'il n'avait pas etç trop fiflé-' 
matique. Il appelle le gouvernement féodal le 
ihef'dtœttwe de fejprit humain. Il regrette les 
tems, où les peuples ercla;(«s de; petits tyrans 
ignorans & barbares, n'avaknt ni induûrie, ni 
commerce, ni propriété ^ & il cn»t qu'une cen- 
taine de feigneurs, oppr^lèurs de la terre & en- ' 
tnemis d'un roi, compofaient le plus parfait des 
gouvememens. Malgré ce fiftême, il était ex- 
cellent citoien ; comme malgré ion faible pour 
l'aftrologtc judiciaire, il était >philo(bphe, de 
cette philolbphie qui compte la vie pour peu de 
choTe, hL<fx\ mépriiè la mort* Ses écrits, qu'il 
faut lire avec ptécaution, font profonds & utiles. 
On a imprimé à la fin de fes ouvrages un gros 
mémoire pour rendre le roi de fmittee plus riche 
que tous les autres monarfues enfmtoie. Il eft é- 
vident que cet ouvrage n'eft pas du comte de 
Soulainvilliers. m. vers Fan 1720. 

Bourdaloue, né à Bourges en t652« ^fm'te. 
Le premier modèle des bons prédicateurs en Eu- 
rope, m. en 1704. 

Boorfeis (Amablê) iie en Auvesgne 1606. Au- 
teur de plufieurs ouvrages de-^ttdqœ & de 

contro- 
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controverft. SiUion & loi Q^Bt fimpçonoâ d'à? 
voir composé le toftament poUtique aUnbue aif ^ 
cardinale Richelieu* m. en 167a*. 

Bourfaut (Edmond) né en Boin^gne en 163% 
Ses lettres à Babet eftknées de foo tems.for^ dçr 
venues, comme toutes les letti»s dan& cegQ&t^ 
ramufcmcnt des jeunes provinciaux. Oiijpu^ 
encor fk comédie û'EJifm, m. ea 1701 • 

Bi€beu§{Gmiiaume) ne etiNormandie en 162& 
Il eft conau par fâ traduSiên de la PbarfaU^ 
inats on ignoce communément qiiL'il a fait le Lu^ 
cam travejH» m. en 1661. 

Breteuil, marquife du Ckaftekt {Gûbriele E^ 
miU) née en 1706* Ellle a éclaîrci Leibnitz» 
traduit & commenté Newton» mérite fort inur 
tUe à la cour» mais révéré chez toutea les nati- 
ons qui fê piquent de (avoir, & qui ont admire 
kupr6fondeur.de ^ ^ie & foa ètoquence» Dé 
toutes les femmes qui ont illuftré la France, 
c'tft celle qui a eu le plus de véritable efpf it» & 
q«i a moins afièâé le bel e^it. m, en 1749* 

Brienne ( Henri An^ufte de Loménie de) &- 
crétaire d'état. Il à laifsé des mémoires* II fè^ 
rait.utifo que les miniftre^'en écrivirent, n^ts 
tels qi» ceux qui font rédigés depuis peu fous 
le nom du duc de Sully, eft m. en i666. 

La Bruiere (7^^ ^ àDourdan en 1644*. 
|1 eft certain, qu^l peignit dans Tes caraBeres des 
pedbanes connues 8t confidérables. Soii livre 
a fait beaucoup de mauvais imitateurs, m. en 
1696. 

Brumol, jéfulte. Son théâtre des grecs paflb 
pour le meUleur ouvrage qu'eu! ait en ce genio. 
Il a prouvé qu'il e& bien plus aifê de traduire & 

% 1 de 
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de louer les anciens, que d'hier par fes propres 
produâions les grands modernes. 

Brun ( Pierre U) né à Aîx en 1661. de Tora- 
toire. Son livre critique des pratiques fuperfti- 
tieufes a ëte recherche ; mais c*eft un médecin 
qui ne parle que de très peu de maladies, m. en 
1729. 

Buffier ( Claude) jéfuite. Sa mémoire artifi- 
cielle eft d'un gnuid fècours pour ceux, qui 
veulent avoir les principaux Àits de Thiftoire 
toujours préfens à refprit. Il a fait fervir les vers 
(je ne dis pas la poéfie) à leur premier ufage, 
qui était d'imprimer dans la mémoire des hommes 
les événemens dont on voulait garder le fou* 
venir. 

Bufly Rabutin ( Roger comte de) né. dans Je 
Nivernôîs en 16 18. Il écrivit avec pureté. On 
connaît fes malheurs & fes ouvrs^es. m. à Âu« 
lun 169} 

C^lprenede ( Gautier de/ia) ne à Cahors vers 
Tan 1612. gentilhomme ordinaire du roi. Ce 
fut lui, qui mit les longs romans à la mode, m, 
en 1663. 

Campiftron {Jean) m àTouloufe en 1656% 
élevé & imitateur de Kadne. Le duc de Ven* 
dôme dont il ftit fecretaire fit fa fortune, & le 
comédien Baron une partie de fa réputation. Il j 
a des chofes touchantes dans fes pièces : elles font 
faiblement écrites ; mais au moins le langage eft 
aflèz pur, & après lut on a tellement négligé la 
langue dans les pièces de théâtre, qu'on a fini 
par écrire d'un ftile entièrement barbare. C'eft 
ce que Bçileau déplorait en mourant, m. eo 

Du 
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IHfCan^ { Charles dit Trefnc) ne a Amiens 
en 1610. On fait combien iès deux ghjjàires 
font utiles pour l'intelligence de tous les ufages 
du bas empire & des fiecles (uivans. Il fuc un 
de ceux que Louis XIV. récompenfa. m. en . 
x688. 

Caffini ( Jemi Dommiqut) né dans le comté de 
Nice en 1625, appela par Colbert en 1666. U ^ 
a été le premier des aftronomes de fbn tems, 
mais il commença comme les autres par Taftro- 
logie. m. en 17 12. 

Catrou, ne eh 1659, jéfuite. Il a fait avec 
le père Rouillé vingt tomes de rki^ra 1R.o- 
maine. Ils ont cherché l'éloquence, & n'ont 
pas trouvé la précifion« m. en 1737- 

Du Cerceau, jéfuite, a fait queîaues poefies 
naturelles dans le genre médiocre, il s'y trouve 
des vers hqureux. m. en 1730. 

La Chambre ( Marin Cureau de) né au Mans 
en 1594. L'un des premiers skrademickns. m. 
«n 1669* Lui & fon fils ont eu de la réputa- 
tion. 

Chantereau ( Louis le Fevre) né en 1588. très 
favant homme, Tun des premiers qui ont dé- 
brouillé l'hiftoire de France ; mais il a accré- 
dité une grande erreur, c'eft que les fiefs héré- 
ditaires nont commencé qu'après Hugues Ca- 
pet* Quand il nV aurait que l'exemple de la. . 
Normandie,, donnée on plutôt extorquée à titre 
de fief héréditaire en 912, cela fiiffirait pour dé- 
truire l'opinion de Chantereau, que plufieurs 
hifloriens ont adoptée. Il eft d'ailleurs certain,, 
que Charlemagne in^itua en France des fiefs- , 
avec propriété), & que cette forme de gouverne<«^ . 

Z. 3t mcnlL; 
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ment était connue avant lui dans la Lombardîe 
& dans la Germanie, m. en 1658. ; 

Chapelaioi {Jean) né çn 1595. Sans la pucelït 
il aidait eu de la réputation parmi les gens de 
lettres. Ce mauvais poème lui valut beaucoup 
plus que Ttliade à Homère. Chapelain fut 
pourtant utile par fa littérature, m. en 1674. 

La Chapelle, receveur-général des finances, 
auteur de quelques tragédies qui eurent au (uccès 
en leur temps. Il était un de ceux qui tachaient 
d'imiter Racine : car Racine forma fans le vouloir 
une école comme les grands peintres. Ce fut un 
Raphaël qui ne fit point de Jules Romain : mais 
au moins fes premiers difciples écrivirent avec 
quelque. pureté de langage; & dans la décadence 
quiafuivi, on a vu de nos jours des tragédies 
entières, où il n'y a pas quatre vers de fuite dans 
lefquels il n'y ait des fautes groffîeres. Voilà 
d'où l'on eft tombé, & à quels excès on eft par- 
venu, après avoir eu de fi grands modèles. 

Chapelle {Claude [HuUHer) fils naturel de l'Huit 

lier maitre-des-comptes. Il n'eft pas vrai qu'il 

fat le premier qui fe fenîc d^ rimes redoublées ; 

d'Aflbuci s'en îervait avant lui & même avec 

' quelque fuccès. 

Pourquoi donc, /exe au teint de rofe^ 
. ^uand la charité vous impofe 
Lq loi é^ aimer votre prowain, 
PouveZ'Vous me hoir fans taufe. 
Moi qui ne vous fis jamais rien ? 
Ahl pour mon honneur je vois tien 
^il f mit vous faire quelque chofe. ^c% 
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ChapeHe réuilit mieux que les autres dans ce 
genre qui a de l'harmonie & de la grâce, mais 
dans lequel il a préféré quelquefois une abon- 
dance ftérile de mmes à la penfée & au tour. Sa 
vie volt^tueufe & Ton peu de prétention contribua 
encor à la célébrité de fes petits ouvrages. On 
fait qu'il y a dans fon voiage de Montpdier 
beaucoup de traits de fiachaumont, fils du préû- 
dent le Coigneux, l'un des plus aimables hom- 
mes de fon tems. Chapelle était . d'ailleurs un 
des meilleurs élevés de Gaflèndi. m. en 1686. 

Charleval {Jean Faucon de Ris) l'un de ceux 
qui acquirent de la célébrité par la délicateiTe de 
leur efprit fans fe livrer trop au public. La 
f^meufe converfation du maréchal d'Hoquincourt 
& du père Canaye, ^ imprimée dans les œuvres de 
Saint- évremont, eft de Charleval, jufqu'àla petite 
difTertation fur le jansénifme 8e fur le molinifme 
que Saint- évremont y a ajoutée. Le • ftile de 
cette fin eft très différent de celui du commence* 
ment. Feu monfieur dé Caumartin le confeiller 
d'état avait l'écrit de Charleval de la main de 
fauteur. On tj<ouve dans le Moréri, que le pré- 
fident de Ris, neveu de Charleval ,^ ne voulut pas 
faire imprimer les ouvrages de fon oncle, de 
peur que le nom d'auteur peut-itre ne fut une tache 
ian$ fa famille. 21 faut «tre d'un état & d'un 
efprit bien abjeâ pour avancer une telle idée 
dans le fiecle où nous fommes ; & t'eut été dans 
un homme de robe un orgueil digne des tems 
militaires & barbareà, .où Pon abandonnait l'é^ 
tude purement à la robe par mépris pour la^ robe 
U pour letude» 

Chardin 
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Chardin {jMn) né à Paris en 1643. ^^ v<&i^ 

Eur n'a lailTé des mémoires plus cufieux. m. f 
mdres en 171 3. 

Charpentier {François) né à Paris en 1620». 
académicien utile. On a de lui la tradu^o» 
de la Cyropidiâ. Il foûcint vivement Topiniont 

Îue les infcriptions des monumens publics de 
rance doivent être en Français. En effet c*eft 
dégrader une langue qu'on parle dans toute l'Eu^r 
rope, que de ne pas ofer s'en fervir ; 3e c'eft al* 
1er contre Ton bat, que de parler à tout le pu* 
blic dans une langue que les trois quarts au 
moins de ce pubuç n'entendent pas. m. em 

La Châtre (Edme marquis de) a laiiK des 
mémoires, m. en i645« 

Chauiieu {GuiUaume) né efi Norn^ndie en 
1639. connu par fes poéfies négligées, & par les 
beautés hardies & voluptueufes qui s'y trouvent» 
m. en 1720. 

Cheminais, jéAiite. On l'appelait le Racine 
des prédicateurs, & Bourdaloue le Corneille. 

Cherron {KUJah^h) née à Paris en 1648. fille 
célèbre par la mufiqMe, la peinture & les versw 
m. en 1711. 

Chevreau (Urhinyné àLoudun en 161 3« far 
vant it bel efprit qifi eut beaucoup de réputatioa. 
m. en 1701. 

Chifflet {Jean J^pêâs) m à Béfi^içon en 158S» 
On a de lui pluiîeurs recherches. la. e^t 1660. 
Il y a eu kpt écrivains dç ce nom. 

Choifi (Frmfois de) né à Rouen en 1644. 
envoie à Siam. On a fa relation. Il a çovEkr 
pofé pîufieurs hiftoires, une traduâîion de ttmita^ 
tim de Jefus-Chrt/iy dédiée à madame de Main* 

tenoot 
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tenon avec cette épigraphe : concupifcet rex duo^ 
rem tuum j & des mémoires de la comuni des Bar^ 
res, aiant été lui-même cette comteile. 

Claude {Jean) né en Agenois en 1619. mî- 
niftre calvinifte en Hollande. Il fiit l'oracld de 
ion parti ; & eut l'honneur de combattre les Ar- 
nauld, les Nicole & les BoiTuet. m. en 1687. 

Le Comte {Charles) né à Troies en 161 1. de 
Toratoire. Ses annales eccleftafiiques imprimées 
au louvre par ordre du roi, font un monument 
utile, m. en 1681. 

Collet {Philibert) né à Dombes en 1643. jurif- 
confulte & homme libre. Excommunié par 
l'archevêque de Lion pour une querelle de pa- 
roifle, il écrivit contre l'excommunication ; il 
combattit la clôture des religieufes, & dans fon 
traite de l^ufure il foûtint vivement l'ufage auto- 
rifé en Breile de ftipuler les intérêts avec le capi- 
tal, ufage approuvé dans plus de la moitié de 
l'Europe, & reçu dans l'autre par tous les négo- 
cians, malgré les loix qu'on élude. Il prétendit 
auffi que les dîmes, qu'on païe aux eccléiîafti- 
ques, ne font pas de droit divin, m. en 1718. 

Colomiez {Paiil). Le tems de fa naifiance eft 
inconnu : la plupart de (es ouvrages commen- 
cent à Têtre ; mais ils font utiles à ceux qui 
aiment les recherches littéraires, m. à Londres 
en 1692. 

Commîre, jésuite. Il réuffit parmi ceux qui 
croient qu'on peut faire de boas vers latins, & 
qui penfent que des étrangers peuvent refiufciter 
le fiede d'Augufte dans une langue qu'ils ne 
peuvent pas même prononce. 

Cordemoi (Géraud) né à Paris. On hii doit 
le débrouillement du cahos des deux premières 

races 
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races des roirde France ; 8c on dcHt cette utile 
entreprifê au duc de Montaufier, qui chargea 
Cordemoi de faire l'htftoire de Cbarlemagné, 
pour rëducatton de monfeigneur. D ne trouva 
goeres dans les anciens auteurs que des abfurdi- 
tes & des contcadiâîons. La difficulté Ten^ 
couragea> & il débrouilla les deux premierea 
races, nu ^i^ 1684. 

Corneille {Pierre) ne à Roiœn en 1606. qiiol-^ 
qu'on ne repréfente plus que quaare ou cinq» 
pièces de trente- trois quHl a compofées, il ibra 
toujours le père du théâtre. Il eâ le premier 
qui ait élevé le génie de la nation. On dit que 
fa traduâion de l'imitatian de Jeftrs-Chrift a été 
imprimée 32 fois : il eft auffi difficile de le -croire» 
que dje la lire ui» feule^ Il reçut une gratifica-v 
tion du roi dans fa dernière maladie, m. en 1684. 

Corneille {Thomas) ne à Rouen en 1625. 
tiomuie qui aurait eu une grande réputation, s'il 
n'ayak point eu de frère. On a de lui 34 pièces 
de théâtre* m. en 1 709. 

Coufin {Louis) né à Paris en 1627. préfident à 
la cour des monnotes. On hii doit beaucoup do 
traduâtOBS d'hiftbrieos Grecs» que hii ièid a 
bit cormaitrev m. en 1707. 

Dacier {Aadti) né àCaftres ea 1651. cahrt-* 
^mfie comme (à fcoime, & devenu catholique» 
comme elle. Garde des livres du cabinet du tok 
à Paris, charge qui ne fubfifte plus. Honune 
^us favant qu'éqrivain él%ant, mais à jamais 
utile par fes traduâtons & par fes notes, m. au 
louvre.en 172a. 

Danchet {Antoine) a réuffi à Taide du muikrien 
dbns <^elques opirm^ qui font moins mauvais que 
fin tiajgédies. 

Danet 
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Danet {Pierre) Tan de ces hommes qui ont 
^té plus utiles- qu'Us ji'ont eu de réputation. Ses 
di£li(mnaires de la langue latine. & des antiquités 
-furent au nombre de ces livres mémorables faits 
pour réducation du Dauphin mmfeigoêur^ & qui 
«^ils ne firent pas de ce prince un favant hommç, 
•contribuèrent beaucoup à éclairer la France, m. 
«n 1709. 

Dangeau {Loms abbé de) né en 1643. excel- 
lent académicien, m. en 1723. 

Daniel (Gabriel) Jéfuite. Hiftoriographe de 
France, a reâifié les fautes de Mézerai Air la pre- 
mière & la féconde face. On lui a reproche, que 
fa diâionn'eftpas toujours aflez pure, que fon ftile 
eft trop faible, qu'il n'intereilè pas. Qu'il n'eft pas 
peintre, qu'il n'a pas ailèz approfondi les loix, les 
tjfages & les moeurs. Mais d'ailleurs il eft inftruit, 
exsîâ, fage & vrai ; & s'il n'eft pas au rang des 
grands écrivains, il eft dans celui des meilleurs hi- 
-ftoriens : & l'on n'a point d'hiftoire de France 
préférable à la (lenne. C'eft en vain que le père 
J}amel prétend, que les premiers tems de l'hi- 
fftoire de France K>nt plus intérefTans que ceux 
lit Rome, parce que Clovis Se Dagobert avaient 
plus de terrain que Romulus & Tarquin. Il ne 
«'«ft pas apperçu, que les faibles commencemens 
<le tout ce qui eft grand interefient toujours les 
honmies ; on arme à voir la petite origine d'un 
•peuple dont la France n'eft qu'une province, & 
qui étendit fon empire juA^u'à l'Elbe, TEuphrate, 
M le Niger. Il faut avouer, que notre hiftoire 
& celle des autres peuples, depuis le cinquième 
^de de l'ère vulgaire jufqu'au quinzième, n'eft 
•€jff uxi c^hos d'avcnlures barbares» fous des noms 
barbare^. 

Dargonnc 



2y6 EcRivAii^s, 

Dargonne (Noël) né à Paris en 1634. char- 
treux à Gaillon. C'eft le feul chartreux, qui ait 
cultivé, la littérature. Ses mélanges^ fous le nom 
de Vigneul de Marville, font remplis d'anecdotes 
curieufes & iiazardées. m. en 1704. 

Defbartes (René) né en Touraine en 1596. fils 
d'un confeiller au parlement de Bretagne. Le 
plus grand mathématicien de fon tems, mais le 
phtloiophe qui connut le moins la nature, fi on 
le compare à ceux qui l'ont fuivi. Il pafla pres- 
que toute fa vie hors de France pour philofbpher 
en liberté, à l'exemple de Saumaife qui avait pris 
ce parti. Accufé d'athéifme, comme tant d'au- 
tres philofophes, après avoir prouvé mieux 
qu'eux l'exidence d'un dieu. ny. à Stockholm en 
1650. 

Defmarets de Saint- Sorlin {Jean) né à Paris 
en 1595* * Il travailla beaucoup à la tragédie de 
Mirame du cardinal de Richelieu. Sa comédie 
<les vifiormaires pafla pour un chef-d'œuvre, mais 
c'eftque Molière n'avait pas encor paru. Il fut 
contrôleur-général de l'-extraordinaire des guerres 
& Secrétaire de la marine du Levant. Sur la fin 
de fa vie il fut plus connu par fon fanatifme que 
par fes ouvrages, m. en 1676. 

Domat, célèbre jurifconfulte. Son livre dis 
'kix civiks a eu beaucoup d'approbation. 

Doujat (J^an) né à Touloufe en 1639. jt'rîs- 
confulte & homme de lettres. Il faifait tous les 
ans un enfant à fa femme & un livre. Le jour- 
nal des favans l'appelle grand-homme; il ne 
faut pas prodiguer ce titre, m. en 1688. 

Dubois {Gérard) né à Orléans en 1620, de 
Toratoire. Il a fait rhijioire de teglifi de Paris^ 
nu en 1696. 

Duché 
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Duché, valet de chambre de Louis XIV. fit 
pour la cour quelques tragédies tirées de l'écri- 
ture à Texemple de Racine, non avec le même 
iuccès. 

Duchëne (André) né enTouraiâe en 1584* 
biftoriographe du roi, auteur de beaucoup ahi- 
fioires & de recherches généalc^ques. On 
l'appelait le père de l'hiftoire de France, m. en 
1640. 

Ùufrenoi (Charles) né à Paris en 161 1. pein- 
tre & poète. Son poème de la peinture a réuffi 
auprès de ceux qui peuvent lire d'autres vers là-» 
tins que ceux du fiecle d'Âugufte. m. en 1665. 

Dufréni (Charles) né à Paris en 1648. il paf- 
fait pour petit-fils de Henri IV. & lui refiemblait. 
Son père avait été valet de garderobe de Louis 
Xm. & le fils rétait de Louis XIV. qui lui fit 
toujours du bien malgré fon dérangement, mais 
qui ne put l'empêcher de mourir pauvre. Avec 
beaucoup d'efprit & plus d'un talent, il ne put 
jamais rien faire de régulier. On a de lui beau- 
coup de comédies,^ & il n'y en a gueres où Ton 
ne trouve des fcenes jolies & fingulieres. m. en 

'724- 
Dupleix (Scipion) de Condom, quoique né 

en 1559, peut être compté xlans le fiecle de 

Louis XIV. aiant encor vécu fous fon règne. Il 

eft le premier hiftorien qui ait cité en marge fes 

autorités, précaution abfolument néceflàire quand 

on n'écrit pas l'btftoire de fon tems. On ne lit 

plus ion hiftoire de France^ parce que depuis 

lui on a mieux fait & mieux écrit> m. en 1661. 

Efprit (Jaques) né àBéziers en 161 1. auteur 
du livre Ji la faujfete 'des vertus humaines^ qui 
ii*eft qu'un commentaire du duc de la Rochefou* 

ToM. n. A a cault. 
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-cault. Lç chanccKcr S^îcr, q»î gofit» & lit- 
-tét^turc, lui fit avoir un brevet ée ecmèiHef (fê- 
tât, m. en rÔ/S. ^ 

• liC marquis dç là Fare, connu par fes mémoi- 
res & par quek|[ues^ vers agreaUes. Son talent 
pour la poéfie né fe dëvelopa qu'a P&ee de près 
et foîxante ans. Ce ftrt madame Se Catltfs» 
l'une des plus atmaWes perfonnes^ de ce fiecle par 
fa beauté & par fon efprit, pour laquelle il^ fie fts. 

:|)remiers vers, & peut-être les pkis délicats qu'ion 
ait de lui. 

M^abandànntM uttjour à h trijitjji 
' Sans efpêranct bt mime fans dejirsy 

Je regrettais les fenjibles pkàjîrs 
' Dont ta doucjmr enchanta ma jeunefft. 

• Sont^Is ferdusy difais-je^ fans retoupj 

Et n*es-tu pas eruet^ amour ! 
Tài pie j'ai fait Ms mon enfance^ 
i^ mfiître de mes plus beaux jourt^ 
I^en laijjir terminer k cours 
A Fennuieufe indifférence ?' 
Jhrs ^appereus dans les airs 
V enfant Tnalire de Funivers^ * 
^i plein d^une jote Inhumaine 
Me dit en foufianty Tlrcis ne te phins plus j 

ye vais mettre fin à ta peine, 
ys te promets un regard de Cailus. 
TOorteniyij. 

La Faîette {Marie Madelaine de la Vcrmc 
comteflfe de) ïzprinceffe de Cleves & fa Xdidefvt-- 
mit les premiers romans, où l'on vit les mœurs 
'<les honnêtes gens 6t des aventures natureHes dé- 
crites 
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crïtes avec .grâce* Avant elle ou écrivait d^un 
ftiie eiDponledes chofes incroiables. m. en 1693» 

Felibien {André) ne à Chartres en 1619. il eft . 
le preimer qui dans ks inscriptions de l'hôtel» de- 
viUe ait donne à Louis quatorze le nom de^rand^ 
Ses tnireiiens fur la vie des peintres font Touvr^ge* 
qui lui a fait le plus xl^honnem*. Il eÛ élégant»^ 
ptofoad, & il refjpûre le goût. Mais il dit trop^ 
peu 4e chofes en trop de p&roles^ & eft abfolu** 
ment (ans méthode, m» en 1695. 

Fénelon (François de Salignac) archevêque de 
Cambrai, ne en Perigord en 1651. on a de lui 
ciaqvante-cinq ouvrages différens. Tous par* 
tent d'un coeur plein de vertu, mais fbn feli^ 
mofm Tinlpire. Il a été vainement blamê par 
Gueudeville & par l'abbé Faidit» m. à Camt^rai 

Ferrand» confeUIer de la cour des aide». On- 
a de hit de très jolis vers. 

Feuquieres de Pas (le marqxris de) né à iParis 
en 1648. Officier confommé dans l'art de la 
guerre, & excellent guide s'il n'eft critique trop 
févere. m. en 17 11. 

LeFevre (Témm^ui) né àCaen en 1615. caU 
vinifte, profeflèur à Saumur, méprifant ceux do 
la feâe & demeurant parmi eux, plus philofo^e 
que huguenot, écrivant aufli bien en latin qu'oft 
puiflè écrire dans une langue morte, faifant de» 
vtx^ grecs qui doivent avoir eu peu de leâeurs. 
La plus grande obligation que lui aient les lettres^ 
cft d'avour produit madame Dacier. m. en 1678. 

LeFevre {Amte) madame Dacier. Née cal* 
vinifte à Saumur en 1.651 : illuftre par fa fcience* 
Le duc de Montaufier la fit travailler à l'un dé- 
cès livres qu'on nomme dauphins^ pour Teduca- 

A a 2 ^ tioik: 
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tion de monfeigneur. Le Fhrus avec des notes 
latines eft d'elle. Ses traduâions de Terence & 
d*Homeré lui font un honneur immortel. On 
ne pouvait lui reprocher que trop d'admiration 
pour tout ce qu'elle avait traduit. La Motte ne 
Fattaqua qu-avec de refprit, & elle ne combattit 
qu'avec deFérudîtion. m. en 1720 au louvre. 

Fléchier {Efprit) du comtat d'Avignon, né en 
1632. 'E'vêque de Lauvar & puis de Nîmes. 
Poète Français & Latin, hiftorien, prédicateur, 
mais connu furtout par fes belles oraifons funè- 
bres. Son hiftoire de Théodofe a ëte faite pour 
l^ucation de monfeigneur. Le duc de Montau- 
fier avait engagé les meilleurs efprits de France^ 
à travailler par de bons ouvrages à cette éduca- 
tion, m. en 17 10. 

Fleury {Claude) né en 1640. fous-précepteur 
du duc ae Bourgogne & confeflëur de Louis XV. 
fon fîls, vécut à la cour dans la foUtude & dans 
le travail. Son hiftoire de l'églife eft la meil- 
leure qu'on ait jamais faite, & les ^ifconrs pré- 
liminaires encor au defttis de l'hiftoire. m. en 
1723. 

La Fontaine {Jean) né à Château-Thiétî en 
1621. le plus fimple des hommes, mais admi- 
rable dans fon genre quoique néglige & în^al. 
Il fut le feul des grands hommes de ton tems qui 
n'eut point de part aux bienfaits de Louis XIV. 
B y avait droit par fon mérite & par fa pauvreté, 
m. en 1695. 

Forbin (C&7f^f chevalier de) chef d'efcadre en 
France, grand-amiral du roi de Siam. U a 
UàSé des mémoires curieux qu'on a rédiges, & on 
peut juger entre lui& du Gué-trouin. 

La 
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La FofTe {Antoine) né en 1658. ManUus eft (a 
meilleure pièce de théâtre, m. en 1708. 

Fraguiér {Claude) né à Paris en i666. bon lit* 
térateur & plein de goût. Il n*a écrit que des 
vers latins & quelques diflèrtations. m. en lyiS* 

Furetiere {Antoine) né en- 1620. fameux par 
fon di^ionnaire & par fa querelle, m. en 1688. 

Galant {Antoine) ui en Picardie en 1646. Il 
apprit à Conftantinople les langues orientales, & 
traduifit une partie des contes Arabes, qu'on con* 
naît fous le titre des mille i^ une nuit. m. ea 

1715- 

Gacon {François) né à Lyon en 1667. mis, 
par le père Nïcéron dans le catalogue des hom- 
mes illuftres, & qui n'a été fameux que par de 
mauvaifes fatires. Il a eu grande part à ce re- 
cueil de groffîeres plaifanteries qu'on appelle bre- 
vets de la Calotte. Ces turpitudes ont pris leur 
Iburce dans je. ne fai quelle aflbciation^qju'on ap«^- 
pelait le régiment des fous & de la Calotte. Ce 
n'eft pas là aflurément du bon goût. Les hon- 
nêtes gens ne- voient qu!avec mépris de tels ou- 
vrages & leurs auteurs qui ne peuvent être cités 
que pour faire abhorrer leur exemple, nu en. 

L'abb& Gallois {Jean) né à Paris en u632. . 
Savant umverfel, fut Je premier qui travailla au 
Journal des favans avec le confeilier-clerc Sallo^. 
qui avait xonçu l'idée de ce travail. U en&igjna. 
depuis un peu de latin au miniilre d'état Colbert^ , 
qui malgré fes occupations crut avoir aiTcz de 
tems pour apprendre cette tangue.; it.jgfcnait. 
fiurtout fes leçons en casofiè dans fes voiages da. 
Veiiailles à Paris. On difait avec vraifemblaace^ , 
qjue c'ctaiit cm vue d'être chanceUo^ . On scut^ 
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obferver,' que les deux hommes qui- ont le plus 
protégé les lettres, ne favaient pas le latin, Loufs 
XIV. & monfieurColbert. m. en 1707. 

Gaflèndi (Pierre) né en Provence en 1592. 
Reftaurateur d'une partie de la phyfique d'Ë'pi- 
cm^. Il fentit la néceffité des atomes & du 
Tuide. Newton & d'autres ont démontré depuis 
ce que Gaflëndi avait affirmé. Il eut moins de 
réputation que Defcartes, parce qu'il était plus 
ratfonnable, & qu'il n'était pas inventeur^ mais 
on l'accufa comme Defcartes d'athëifme. Quel- 
ques-uns crurent, que celui qui admettait le vuide 
comme épicure niait un Dieu comme lui, C'cft 
ainit que raifonnent les calomniateurs. Gailèndî 
en Provence, où l'on n'était point jaloux de lui» 
était appelé le faint prêtre ; à Paris quelques en- 
vieux l'appelaient l'incrédule, m. en 1656. 

Gédouin, chanoine de la &tnte-chapelle à 
Piaris. Auteur d'une excellente traduâion de 
Quîntifien, &c. 

L'abbé Geneft, né en 1635. Prêtre, aumo* 
nier de la duchefTe d'Orléans femme du régent* 
U a fait plufieurs tragédies. Sa Pinéhpi eut 
beaucoup de fuccès. m. en 17 19. 

Le Gendre (Louis) né à Rouen en 1655. a 
fait une hiftoîre de France. Pour bien faire cette 
hiftoire, il fiiudrait la plume & la liberté du pré« 
ifdent de Thou ; & il ferait encor très difficile 
de rendre les premiers fiecles intéreflans. m. en 

^733- 
L'abbé Girard. Son livre des fymmimes eft 

très utile. 

Godeau (Antoine) l'un dé ceux qui fervirent 

â l'établiâèment de l'académie Françaife. Poète» 

•rateur 8c hiftorien. On fait que pour £ure u^ 

jeu 
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Seo de mots le cardinal de Richelieu lui donna 
revêche de Grafle, pour le bénédicité mis en vers. 
Son hiftoire eccléfiaftique en profe fut plus efti- 
mêe que fon poème fur les feftes de réélire. Il 
fe trompa en croiant égaler les faites d'Ovide ; 
ni fon fujet ni fon^ génie n'y pouvaient fuffirç.. 
C'eft une grande erreur de penfer, que les fujets 
chrétiens puiflênt convenir à la po^e comme 
ceux du paganifme, dont la mythologie auffi 
agréable que fauflè animait toute la nature, m* 
en 1672. 

Godefroi (Théodore) fils de Denjrs Godefroi. 
Parifien. Homme favant, né à Genève en 1580. 
Hiftoriographe de' France fous Louis XIII. & 
Louis XIV. Il s'appliqua (urtout aux titres & 
au cérémonial, m. en 1649. 

Godefroi (Dartys) fon fils, ne à Paris en 
1615. hiftoriographe de France conune fon père, 
m. en 1681. 

Gomberville {Mai^n) né à Paris en i6oo. 
L'un des premiers académiciens. Il écrivit de 
'grands romans avant le temsdu bon goût. m. en 
1674. 

<7ondi ijean Franfois) cardinal de Retz, né 
en 161 3. qui vécut en CaùUna dans fa jeunefie, 
& en yfttieus dans fa vieillefTe. Plufieurs tn^ç 
droits de fes mémoires font dignes de Salufie ; 
mais tout n'eft pas égal. m. en 1679^ 

Gourville, valet de chambre du duc de la 
Rochefoucault, devenu fon ami & même celui* 
du grand Condë. Dans k même tems pendu 
à Paris en effigie, & envoie du roi en Allemagne; 
enfuite propolé pour fuccéder au ^rand Colbert 
dans le mtntftere. Nous avons de lui des mo-i. 
moires de fa vie^ écrits avec naïveté^ dans lef« 

quels 
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qtteb il parie de fa naiflànce & de ià fortune s^ 
vec indiflFérence. 

Le Grsfnd {yoachim) ne en Normandie ei» 
1653. élevé da père le Coime« Il a été Tun des 
hommes les plus profond^ dans rhiftoire. m. en 

173?- 
Guerret (Gabriel) né à Paris en 1641* connu 

dans Ton tèms par fonPamaflè réformé & par la 

Sierre des autewrs.. Il avait du goût ^ mais fon 
fcours, Ji tempiri de t éloquence g/? phis grand 
que celui de Pamour^ ne prouverait pas qu'il en 
eàt. U a fait le journal du palais conjointement 
avec Blondeau : ce journal du palais eft un re- 
cueil des arrêts des parlemens de France y juge^ 
mens fouvcJit différens dans des caufes fembla- 
bles. RienW fait mkux voir combien la jurif- 
pFudence a befoin d^re rtformée» qiK ce befoia 
qu'on a de recue'dlir des arrêts» m* en i688. 

Du Guet (Jaques Jofeph) né en Forez ei^ 
]^49. Tune des meilleures plum^ du parti janfé- , 
nifte. Son livre de ^éducation d'un roi n'a point 
été fait pour le rot de Saidaigne,. comme on Ta. 
dit. m. en 1733. 

Du Gué*trouin, d'ahnatevr deviesa lieute* 
nant^général des armées navales. , L'un des plusr 
grands hommes en foi> ftcme, a donné des mé- 
moires écrits du fiile d un foldat^ & propfes à 
exciter l'émulation diez fes compatriotes. 

Du Hamel (Jean Bapttfie) de Normandie, né 
en 1624* Secrétaire de Tacadémie des fciences.. 
Quoique philofojdie il était théologien. La phir 
lofof^e, qui s*eft perfeâionnée depuis lui» a 
mii à fes ouvrages; mais fbftnom afubfifté. nu 
en 1706* 
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Le comte <]e Hamilton {Antoin/) lîSaCàen. 
On a de \\x\ quelques jolies poefies ; & il eft le 
premier, qui ait fait des romans dans tin goût 
plaifant, qui n'eft pas le burlefque de Scarron. 

Hardouin {Jean) jéfuitc, profond dans Thi- 
ftoire & chimérique dans les fentimens. 

Hënaut, connu par le fonnet de l'Avorton, par^ 
d'autres pièces, & qui aurait une très grande ré- 
putation, fi les trois premiers chants de fa tra- 
duétion de Lucrèce, qui furent perdus, avaient 
paru & avaient été écrits comme ce qui nous eft 
refté du commencement de cet ouvrage. Au 
refte, la poftérité ne le confondra pas avec un 
homme du même nom & d'un mérite fupérieur, 
à qui nous devons la plus courte & la meilleure 
hiftoire de France, & peut-être la feule manière 
dont il faudra déformais écrire toutes les grandes 
hiftoires. Car la multiplicité des faits & des é- 
crits devient fi grande, qu'il faudra bientôt tout 
réduire aux extraits & aux diâionnaires. Mais 
il fera difficile d*imiter l'auteur de l'abrégé chro- 
nologique, d'approfondir tant de chofes en pa- 
raiflant les effleurer. 

D'Herbelot ( Barthêlem) né à Paris en 1625. 
Le premier parmi les Français, qui connut bien 
les langues & les hiftoires orientales : peu ce-* 
lebre d'abord dans fa patrie : reçu par le grand-, 
duc de Tofcane Ferdinand IL avec une diiiinc- 
tion qui apprit à 1^ France à connaître fon me^. 
rite. Rappelé enfuite & encouragé par Colbert 
qui encourageait tout. Sa bibtiothiqui mentale 
eft auffi curieufe que profonde, m. en 1695. 

Herman {Gùdefroi) né à Beauvais en 1617. 
n n'a £iit que des ouvrages polémiques, qui- 
s'anéantîAm avec Ift difpute. ttk.tn 1690. r 

La 
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La lËre ( PUlif^) m a Paris en 1640. Sk 
d'<irn h(m peintre, il a été grand mathémati- 
âetii & a beauocH^ <x)ntribiie à la fameufe me« 
ridienne de France, m. en 1 7 1 8. 

Llio^al ( Ftûnçoh marqoîs de) né en 1662. 
Le premier <|ui ait écrit en France. Air le cs^cut 
invente par Newton, qo*U appela ks iniuiioienc 
petits: c'était alors un prodige, m. en 1704. 

D'Hofier { Pkme) ne à Màfieîlle en 1592* 
fis 4*1111 avocat. Il ait le prensier ifïi débrouil- 
la les généalogies» ^ <|ui en fit unie fcience. 
Louis XIII. le fit getitilhoiiime Icrvantjt ma&re 
dUiôtel & genttifaomme ordinaire de <a chambre. 
Lotiis XIV. lui donna tin brevet de confeiUer 
d*edit. De véritablement grands hommes ont 
€tè bien moins recompenses. Leurs travaux n'é- 
taient pas fi necefi^res à la vani^ humaine, m» 
en 1660. 

DesHoolieres {dnimmtie de lagarde) de toutes 
les dames Françaifes qui cmt cultive 1^ poéfi^ 
c'eft jcdle qui a le plus reuffi, puisque c'eff celle 
dont 00 a retenu le fdus de vers, m* en i6o4, 

lïuet ( Pierre Daniel) né à Caen en 1030* 
Savant -univerfd, & qui conferva la même ar- 
deur pour rétude jufi|u'à Tâge de quatre-vingt- 
onze ans. Appelé auprès de la reine Chriftioq 
à Stockokn, il fut enfiiite un des hommes illu- 
ftres qui contribuèrent à l'éducation du Dauphin. 
Jamais prince n'eut de pareils maîtres. Huet (e 
fit prêtre à quarante ans } il eut l'éyêche d'A- 
vrancho, qu'il abdiqua enfuite» pour fe livrer tout 
entier à l'étude dans la retraite. De tous fes 
livres le conwiârci & la mivigatiân des attchns^ ie 
PjorjgiKe des rêmans^ ibnt le plus d'ufage. Son 
traité fur^ la faibkffi de tehrk bummn ^ fiiit 
* - , ^ * beaucoup 
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^aifC€«{> çt^ bnftt, & a paitr à qcn^nes-uns 
démentir & dàmonflratim êVûngéJîfue* m. en 
1721. 

Jacquelot {Ifaac) né en Champame eit 1647. 
calviniite, payeur à la Haie k. à^erKn. Il a 
lait què^ues ombrages for la reKgion. m. en 
i7o8. 

Joli {Gui) confeiller au Cbàtsel^t, fecrétaire 
du cardinal de Retz, a laifsé des mémoires, qui 
font à cetTx d^ cardinal ce qu'eft le domeftique 
au maîtres mais il y a des particularités eu- 
rieu(ès. 

De rîfle ( Guillaume) ne à Paîs en 1675. Il 
a' réformé la géographie, qui aura long*teni8 be- 
loin d'être perf^^onn^e. C'efl kit qui a chaitgé 
toute la pofition de notre hémifpher^ en longi* 
tude. Il a enfeigné à Louis XV. la géographie, Se 
n'a point lait de meilleur élevé. Ce monarque a 
compose, après la mort de Ton maître, un- traité 
^ cours die toiis les fleuves. Guillaume de 
PIfle eft le premier qui ait eu le titre die premier 
géographe du roi. m. en 1726. 

Labbe {PkiSppe) né à Bourges «n P607. 
jeffiite^ Il a rendu de grande fervices à Thi» 
jloire. On a de Itii foixante & feis&e ouvrages» 
«I. en 1-667. 

LeLabouretn* {^mh} m àMontmorenci en 
1623. Il a beaucoup éclairci Thiftoire. C'eft 
dommage qu^il ait fait te poème de Charlemagne. 
m. en 1675. 

Laine oui Lainez ( Alexandre)' m dans le I&y- 
nault en 1650. Poète fmgulier, dont on. a re« 
cueilli quelques vers très heureux, mais en petit 
nombre, m. en 1710^ 

Lambert 
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Lambert '( Jtme Therifi de Maiguenat de 
CourcelleS) marqoife de) née en id^l* dame de 
beaucoup d'eiprit, a laifsë qudques écrits d'une 
morale utile &d'un itile ^rëabte. Scm traité 
de tamitié fait voir qu'elle méritait d'avoir des 
• amis. Le nombre des dames, qui ont illufiré 
ce beau fiede, eft une des grandes preuves des 
jtfc^rès de refprit humain. 

£e donne fin venute in eccettenza 

Di ciaÇcurCarte vue banmpofte cura. Arioft* 
m. à Pans en 1733. 

Lami {Bernard) né au Mans en 1640. de 
l'oratoire. Savant dans plus d'un genre^ Il 
compofa Tes élëmens de mathematioues dans un 
voiage quil fit à pied de Grenoble à raris. m. en 

1715. 

- Lancelot {Claude) ne à Paris en 1615. Il 
eut part à des ouvrage très utiles, que firent les 
folitaires de Port-roial pour l'éducation de la jeu- 
nefie. m. en 1695. 

De Larrey ( IJiaac) né en Normandie en 1638. 
Son hiftoire d'Angleterre fut eftimée avant celle 
de Rapin de Thoiras ; & Ton hiftoire de Louis 
XIV. ne le fut jamais., m. à Berlin en 1719* 

LaunaL ( François) né à Angers en 161 2. ju* 
riiconfulte & homme de lettres. U fut le pre* 
. mier qui enfeigna le droit Français à Paris, m. 
en 1693. 

Launoy ( Jean) né en Normandie en 1603. 
doâeur en Uiéologie: favant laborieux & cri* 
tique intrépide. U détrompa de plufieurs er* 
reurs, & furtoutfur desiaints, dont il nia l'ex* 
iftence. On peut Ji^er s'ils eut des ennemis. 
On fiut qu'un curede Saint-rocbdUaiti J, bà 

- fau 
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fûts toujours de profondes ré^éremes^ di- peur qu*il 
ne nfotemon Saint-roch, m. en 1678. 

Laufierc {Eufebe) ne àPariô en 1659. avocat. 
Perfonne n'a plus^ approfondi la jarifprudeftce & 
fbrigine des loix. C'eft lui, qui drefla le plan, 
du recueil des ordonnances j ouvrage iinmenfe, 
qui fignale le règne de Louis XV. m. en 1728. 

Lemery [Nicolas) né à Rouen en 1645. fut, 
fe premier chimifte raifdnnable, & le premier 
qui ait donné une pharmacopée univerfelle. m. 
en 1715. 

Lerifant {Jaques) né en Beauflè en i66i. 
calvinifte. San hijîùire du concile de Confiance eft 
fon meilleur ouvrage, m. à Berlin en 1728. 

Des Lions {Jean) né à Pontoife en 16 15. 
doâeur de Sorbonne, homme fmgdier, auteur 
de plufieurs ouvrages polémiques. Il voulut? 
prouver, que les réjoulflances à la fête des rois, 
font des profanations, & que le monde allait 
bientôt finir, m. en 1700. 

Le Long [Jaques) né a Paris en 1655. de 
l'oratoire. Sa bibliothèque hiJloHque de France eft 
d'une grande recherche & d'une grande utilité, à 
quelques fautes près. m. en 1721. 

De Longuerue ( Louis du four) né à Charle«î-* 
ville en 1652. abbé du Jard. Il favait, outre' 
les langues favantes, toutes celles de l'Europe 
& Phiftoire univerfelle. On prétend qu'il com- 
pofa de mémoire la defcription hiftorique & 
géographique de la France ancienne & moderne» 
mort vers l'an 1724. 

Longueval (Jaques) n^ en i68i* jéfuite. Il 
afait huit volumes de l'hiftoire de Téglife Galli- 
cane, continuée par le père Fontenay. m. ^n 
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De la Loubere (^Simon) né à Touloufe tm 
1642, & envoie à Stam en 1687. On a de lui 
des mémoires de ce pals meilleurs que fes Ton* 
nets & fes odes. m. en ^72.0, 

Mabillon [Jean) né en Champagne en 1632- 
benédiâia. C'ed lui, qui étant charge de mon- 
trer le Tréfor de Saint-Oenis, demanda à quit- 
ter cet emploi, parce qu'il n'aimait pas à mèJer 
la fable avec la vérité. Il a fait de profonde» 
: recherches. Colbert Temploia à rechercher les 
anciens titres, m. en 1707. 

Maignan (EmanueJ) né àTouloufe en 1601. 
minime. L'un de ceux qui ont appris les ma- 
thématiques fans maître. Profellèur de mathé- 
matique à Rome, où il y a toujours eu depuis 
un profeflèur minime Français, m. à Touloufc 
en 1676. 

Malebranche {Nicolas) né à Paris en 1638. de 
l'oratoire. L'un des plus profonds méditatifs 
qui aient jamais écrit. Animé de cette imagi- 
naution forte qui bit plus de difciples que la ve- 
nté, il en eut de fon tems. Il y avait des male- 
branchiftes. U a montré admirablement les er- 
reurs des fens & de l'imagination ; & quand il 
4 voulu fonder la nature de l'ame, il s'eft per- 
<]u dans cet abîme con^me les autres. Il eft^. 
ainfi que Defcartes, un grand homme avec le- 
quel on apprend bien peu de cho&. nu ea 
J171Ç. 

Malézieux l Nicolas) néà Paris en 1650. Les 
éléméns de géométrie du duc de Bourgogne» 
Ipnt les leçons qu'il donna à ce prince.. U fe 
fit une r%)Utation par ùl profonde littérature. 
Madame la ducheflê du Maine fit ^^ fortune» 
m» en 1727. 
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De Marca {P terre) né en 1594. étast veiff 
& aîant plufieurs enfans, il entra dans l'cgUfc 
& fut nommé à Tarchevêché de Paris. Son livre 
de la concorde de ï empire £ff du facerdoce eft €• 
ftimé. m. en 1662. 

De Maroles {Michel) ne en Totiraine en 
1600. Fils du célèbre Claude de Maroles, ca^ 
pîtaîne des cent-Sutflès, cbnnu pat* fon combat 
fingulier à la tète de l'armée d'Henri IV. contre 
Marivaux. Michd, abbé de Viileloin, coinpofa 
69 ouvrages, dont plufieurs font des traduâi* 
ons txtiles dans leur tems. m. en 1681.^ 

MarfolHer ( yâques) né à Paris en 1657. cha- 
noine régulier de fainte- Geneviève. Connu par 
plufieurs hiftoires bien écrites, m. en 1724. 

Martignac {Etienne) né en 1628. Le pre- 
mier qui donna une traduâioâ fupportable en 
f)rofe de Virgile, d'Horace, &c. je doute qu'on 
es traduife jamais heureufement en vers. Ce 
ne ferait pas afiez d'avoir leur génie, la diffé- 
rence des langues eft un obftacle p/efqtie invin- 
cible, m. en 169B. 

La Marre {Nicolas) ne à Paris en 1641. com- 
miflaire au cKâtelet. II a fait un ouvrage qui é- 
tait de fon refibrt, Thijîoire de la police. Il n^eft 
bon que pour les Parifiens, & meilleur à con- 
fulter qu'à lire. Il eut pour récbmpenfe une part 
fur le produit de la comédie, dont il ne jouit 
jamais : il aurait autant valu affigner aux comé* 
diens une penfion fur les jgages du guet. 

Matcaron {Jules) de Marfeille, né en 1634. 
cvêque de Tulles & puis d'Agen. Ses oraifong 
funèbres balancèrent d'abord celles de Bofixiet, 
mais aujourd'hui elles ni fervent qu'à faire voir 

B b 2 combien 
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combien BofTuet était un grand hommç. nu en 

MafEllon, né en Provence en 166^. de Tora- 
toire,' évêque de Clermont. Le prédicateur qui 
a lé mieux connu le monde. Plus fleuri que 
fiourdaloue, plus agréable» Se dont l'éloquence 
ient Thomme de cour, racadémicien, & l'homme 
d'efprit; d-aîlleurs philofophe modéré & tolé- 
rant, m. en 1742. 

Maucroix ( Françoise né a Noyon en 16 19* 
hiftorien, poète & littérateur, m. en 1608. 

Ménage [Gilles) d'Angers, né en 1613. Il 
a prouvé, qu'il eft plus aifé de faire des vers" en 
Italien qu'en Français. Ses vers Italiens font 
cftimés même en Italie j & notre langue doit 
beaucoup à ^os recherches. Il était favant en 
plus d'un genre, 'm. en 1692. 
. Ménétrier ( Claude François ) né en 1631. a 
beaucoup fervi à la fcience du blazon, des em* 
bjemes & des devifes, m. en 1705. 

Mérî (Jean) né en Berri en 1645. Fun de 
ceux qui ont le plus illuftré la chirui^Ie. Il a 
laifle des obfervations utiles, m. en 1722. 

Mézèrai [François) né à Argentan en Nor- 
mandie en 1610. Son hiftoire de France eft très 
connue ; fes autriès écrits le_ font moins. Il per- 
dit fes penfionsj^ pour avoir dit ce qu'il croîait la 
vérité. E^'ailleurs plus hardi qu'exaâ, & inégal 
dans fon ftile. m. en 1683. 
' Le Moine ( Pierre) jéfuite, né^ en 1602. (a 
dévotion aisée le rendit ridicule. Mais il eût pu 
fe faire un grand nom par fa Louïfiade. Il avait 
' iine prodigieufe imagination. Pourquoi donc 
ne réuffit-il pas ? C'eft qu'il n'avait ni goût ni 

connaif- 
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connaiilance du génie de fa langue, ni des amis 

' féveres. m. en 167 1. 

Molière {Jean Baptijîe) né à Paris en 1620. 
Le meilleur des poètes comiques de toutes les 
nations. La difficulté qu'on fit de l'enterref, cft 
un reproche à la France. Cet article a engage 
à relire les poètes comiques de l'antiquité. D 
faut avouer, que fi on compare l'art & la régu- 
larité de notre théâtre avec ces fcenes découiues 
des anciens, ces intrigues fiaîbles, cet u(âge gref- 
fier de foire annoncer par des aéleursj dans des 

^ monologues froids & fans vraifcmblance, ce 
qu'ils ont fait & ce qu'ils veulent foire j ïl faut 
avouer, dis-îe, que Molière a tiré la comédie 
du cahos, amfi que Corneille en a tiré la tragé* 
die ; & que les Français ont été fupérieurs en 
ce point à tous les peuples de la terre, m. en 



Mo 



fongaut^ précepteur àM duc d'Orléans fils 
du régent, ^a traduâion des lettres de Cicéron 
& içi^ notes font très eftiméeç. 

Lj Monnoye (Bernard) né en 1641. excel-. 
lent littérateur, m. en 1732. 

Montfaucon {Bernard) né en 1655, bené- 
diâin. L'un des plus favans antiquaires de l'Eu-, 
îopc. m. en 1741. 

Montpenficr {Anne Marie Louife d'Orléans) 
connue fous le nom de mademoifeUe ; fille de Gaf- 
ton d'Orléans, née à Paris en 1627. Ses me^. 
moires (ont plus d'une femme occupée d'elle,, qu© 
d'une princeflè témoin de grands évënemens ; 
mais a s'y trouve des chpfes très çurieufes* m. ea 

Morcri {Louis) né en Provence «n 1643. ^^ 
ne s'attendait pas que l'auteur eu fan d'amours 
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294 Ecrivains. 

ic le tradufteur de Rodrigue% entreprît dans fa 
jeuneflè le premier diâionnalre de faits, qu'oa 
eût ençor vu. Ce grand travail lui coûta laf vie. 
L'ouvrage réformé oc très augmenté porte encor 
fon nom, & n'eft plus de lui. C*eft une ville 
nouvelle bâtie fur le plan ancien. Trop de gé- 
néalogies fufpeâes ont fait tort furtout à cet ou* 
vrage fi utile, m. en 1680. 

Morin (Michel Jean Baptifte) né en Beai^o- 
lois en 1583. Médecin, mathématicien, 3c par 
les préjugés dw tems aftrologue. Il tira-thoro^ 
fcope deXouis XIV. Malgré cette cbarlatane- 
rie il était favant. m. en 1656. . 

Morin {Jean) né à Blois en 1591. très far 
vant dans les langues orientales & dans la critir 
que^ m. à l'oratoire en lôcç. 

Mpria {Simon) né en Normandie en 162.3, 
Gn ne parle ici de lui, que pour déplorer fa far 
taie folie & celle de Saint-forloin-Defmarets fon 
accufateur^ Saint- forloin fut ua fanatique, qui 
pn dénonça un autre. Mprin, qui ne méritai^ 
que les petiies^maifons, fut brûlé vif en 1663» 
avant' que ht philofophie eût fait aflez de pif>gre9 
pour empêcher, les fayans de dogmatifer, & les, 
juges d'être fi criicls,, 

La Motte-hbudart {Antoine) né à I?aris ca 
1,67:1. Célèbre par fes. ouvrages, & aimable par 
fes mœurs. Il avait beaucoup d'amis, c'eft-àr 
dire qu'il y avait beaucoup de gens q|ii fe plai- 
faieht dans fa. fociété. Je Tai vu mourir (zm 
qu'il eût perfonne auprès de fon lit en 1 731^ 

Dp Mottewlle {Françlife Bertaut) née en 
1615 ^^ Normandie. Cette dame a écrit de3 
mnrnres^ qui regardent particulièrement la reine 
Âane. mère de fouis XIV. On y trouve beau? 

coup 
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coup de petits faits, avec un grand* air de fincé- 
rite. m. en 1689. 

IjC Nain de Tillcmont {Sébajtien) fils de Jean 
le Nain maître des requêtes, né à Paris en 1637,. 
flev« de Nicole, & l'un des plus favans écrivains, 
de Port-roial. Son hiftoirç des empereurs, & fes 
feize volumes de Thiftoire eccléfiaffique font écrits^ 
avec autant de vérité que peuvent l*iEtre des com- 
pilations d'anciens biftorfens ; car Thiftoire, a- 
vant l'invention de l'imprimerie étant, peacon^- 
tredite, était peu exaâe. m. ea 1698. 

Naude {Gabriel) né à Paris qn 1600. médecin,- 
& plus philofophe que médecin. Attaché d'abordv 
au cardinal Barberin à Rome, puis au cardinal, 
de Richelieu, au cardinal Mazarin & enfuitç à^ 
la reine Chriftine dont il allaquelque-tems grofSr 
la cour (avante ; retiré enfin à Abbéyille, où il: 
mourut dè^ qu'il fut libre. De tous fes livres, , 
fon apologie des. grands hommes accufis de magie ^ eft 
prefque le feul qui foit demeuré. On ferait un» 
plus gros livre des grands honunes acçufçs dlm-^ 
giété depuis Socrate. 

, '^Populus nam folos crédit haiembh 

EJfe deos.quos ipp colite 
m. en 1,653^, 

Nemours. (wM/nV de Longueville ducheflè dejv 
née en 1625. On a d'elle des mémoiresy où Toik 
tmuve quelques particularités des tems malheu- 
reux de la fronde, m. en 1707* ^ 

Nevcrs {.PhiUf^e duc de), on a de lui des. 
pièces de poéfie d'tm goût très fingulien Son 
e^nt &fe^.U]ens fe fontperfeâionnés dans fo^ 
petit-fils. m. en 1707. 

Niceron 
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Nîceron {Jean Pierre) de Tt^ratoire, né î Pa- 
ris en 1685. auteur des mémoires fur les hommes 
tUuftres dans les lettres: Tous ne font pas ilkif- 
tres ; mais il parle de chacun convenablement ; 
il n'appdlc point un orfèvre grand homme. Il 
mérite d'avoir place parmi les favans utiles, m* 
en 1738. 

Nicole {Pierre) né à Chartres en 1625. un 
des meilleurs écrivains de Port-roial. Ce qu'il t 
écrit contre les jcfuites n'eft gueres lu aujourd'hui ; 
& fes ejfais de morale^ qui font utiles au genre 
htlmain, ne périront pas. Le chapitre furtout 
des moiens de conferver la paix dans la fociété 
eft un chef-d'œuvre, auquel on ne trouve rien 
d'égal dans d'antiquité en ce genre ; mais cette 
paix eft peut-être auffi difficile à établir que celle 
de l'abbe de Saint Pierre, m. en 1695. 

D'Orléans {Jofeph) jéfuite. Le premier qui 
ait choifi dans l'niftoire les révolutions pour fon 
fcul objet. Celles d'Angleterre qu'il écrivit, font 
d'un ftîle éloquent; mais depuis le règne de 
Henri huit il eft plus difert que fidèle, m. en 
1698. 

Ozanan {Jaques) juif d'origine, né près de 
Dombes en 1640. Il apprit la géométrie (ans 
maître dès l'âge de quinze ans. Il eft le premier 
c^ui ait fait un diéiiormaire de mathématiques. Ses 
récréations mathématiques ont toujours un grand 
débit, m. en 17 17. 

Pagi {Antoine) Provençal. Né en 1624. 
francifoain. Il a corrigé Baronius, & eâ peitfiofi 
du clergé pour cet ouvrage, m, en 1699. 

Papin {I/aac) né àBloîsen 1657. càlviniftc» 
Aiant changé de religion il écrivit contre elle. m. 

Pardtca 
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Pardies (Ignace Gqfion) jéfuite, né à Pô en 
1638. connu par ï^s êUmens de géûmétrie^ & paç 
fon ] ivre y«r Pâme des bêtes, m, en 1673. 

Parent {^Antoine) né à Faris en 1666. bon ma- 
thématicien. Il eft encoi- un de ceux qui appri* 
rent la géométiie fans maître. Ce qu'il y a 
de plus nngulier. de lui, c'çft qu'il vécut long.- 
tems à Paris libre & heureux avec nioins de deux- 
cent livres de rente* m. en 17 16. 

Pafcal {Blaifi) fUs du premier intendant qu'il 

eut à Rouen, né en 16:^3. génie prématuré^ 
1 voulut fe fervir de la fupériorité de ce génie^ 
comme les rois de leur puiilànce ; il crut tout 
foumettre & tout abaifler par fa force. La langue 
& l'éloquence lui doivent beaucoup. m< en 1662»^ 

Patin {Gui) néàHoudanen 1601. médecin, 
plus fameux par fes lettres médifantes que par fa 
médecine; Son recueil de lettres a été lu avec 
avidité, parce qu'elles contiennent des nouvelles 
anecdotes que tout le monde aime, & des fatires 
qu*bn aime d'avantage. II fert à faire voir, com» 
bien les auteurs contempora'ms^ qui écrivent 
précipitamment les nouvelles du j,our, font des> 
guides infidèles pour l'hiftoire. Ces nouvelles fe 
trouvent fouvent fauilès ou défigurées par la ma- 
lignité ; d'ailleurs cette multitude de petits faits, 
n'eftjgueres précieufe qu'aux petits efprits, m. 
en 1072. -> 

VsLtln (Charles) ne à Paris i633« fils de Gui 
Patin^ Ses ouvrages font lus des favans, & les 
lettres de fon père le font des gens oififs. Charles 
Patin très favant antiquaire quitta la France,, & 
mourut profeflèur en médecine à Padouê ea 

Patnx 
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Patru (Olivier) né à Paris en 1604. le prcmicf 
qui ait introduit la pureté de la langue dans it 
barreau. H reçut dans fa dernière maladie une 
gratification de Louis XIV. à qui oa dit qu'il 
n'était pas riche, m. en 168 i. 

Pavillon (E*tienni) né à Paris en 163a. avo- 
cat-^n^ral air {>arlement de Metz, connu par 
quelques poéfies écrites natureHement. m. çti 
170^ 

rétiflbn-Fontanier (PauJ) ni I Befiers en 
1624. Poète médiocre, & homme très éloquent 
& très favant, premier commis du furintendant 
Fbuquet, maître des comptes, puis maître des 
fequêteS & chargé d'empîoier Te revenu àes éco- 
nomats à faire quitter aux huguenots leur religi- 
on, qu*il avait quittée lui-même. On a de lui 
beaucoup d'ouvrages, des prières pendant là 
meJTe, un traité fur Veuchariftie, un recueil de 
pièces galantes. Mais ce qui lui a fait le plus 
d'honneur, ce font fes difcours pour monfieur 
Fouquet, & fon hiftoire de la conquête de ia 
Franche-comté. Le3 proteftans ont prétcndtr 
qu'il était mort avec indifférence ; les ca^oliquei 
ont foûtenu le contraire, m. en 1^93^ 

Perrault (Claude) né à Paris en 161 3. il fut 
médecin ; mais il n'exerça la médecine que pour 
fes amis. II devînt, fans aucun maître, habile 
dans tous les arts qui ont du rapport au deflein 
& dans les mécaniques. Bon phyficien, grand 
architeâe. D encouragea les arts fous la pro- 
teâion de Colbert, & eut de la réputation maigre 
Boileau. m. en 1688. 

Perrault {Charles) né en 1626. firere At Claude. 
Contrôleur-général des bâtimens fous Colbert, 
donna la forme aux académies de peinture, de 

fculpture 
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fculpturc & d'architeâure. Utile aux gens de 
lettres, qui le recherchèrent pendant la vie de 
foa protecteur, & qui Tabandonnerent enliiite. 
On lui a xeproché d'avoir trouvé trop de dé- 
fauts dans les anciens ; mais fa grande faute eu: 
de les avoir critiqués mal-adroitement m. ei^ 
1703. . 

. Pétau (Denis) ne à Orléans en 1583. jéfuitc*, 
n a réformé- la chronologie. On a de ûii foi- 
xante & dix ouvrages, m. en ,1652. 

Petit de la Croix {François)^ l'un de ceux, 
dont le grand miniftre Colbert encouragea & ré- 
compenfa le mérite. Louis XIV. Tenvoia en 
Turquie & en Perfe à l'âge de feize ans, pour 
apprendre les langues orientales. Qui croirait 
qu'il a. compofé une partie de la vie de Louis 
XIV. en Arabe, & que ce livre eft eftimé dans, 
^orient l On a de lui thifiotre de Gengijkam iff 
d0 Tamerlan^ tirée des anciens auteurs arabesy & 
plufieurs livres utiles ; mais {ztradu^ien des miik 
fcsf un jour y eft ce qu'on lit le plus. 

Vbomym eji de glace aux vérités^ 
lleji de feu pour le menfonge» 
m. en 1713* 

Petit {Pierre) ne à Paris en 1617. philofopbe 
& favant. Il n'a écrit qu'en latin, m. en 1687. 

Pezron {Paul) de Tordre de Citeaux. Né en 
Bretagne en 1639. grand antiquaire, qui a tra- 
vaillé fur l'origine de. la langue des Gotbs. m. en 
1706. 

, Du Pin (Louis) né en 1637. doâeurdeSor- 
bonne. Sa Uàliaiiequs des auteurs eecU/iaJliques 

Jui 
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hiî a fiiit beaucoup de réputation & quelques en- . 
nemis. m. emyig. 

La Placette (Jean) de Béarn, né en 1635.' 
mînlflre proteftarit à Copenhague & en Hol- 
lande. Eftimë pour ifes divers ouvrages, m. à 
Utrechten 1718. 

De Polignac (Me/chhr) cardinal, né au Vélay 
en 1662. auffi "bon poète latin qu'on peut l'être 
dans une langue morte ; très éloquent dans la 
fîenne. L'un de ceux qui ont prouvé, qu'il eft 
plus ai(? de faire des vers latins que des vers 
Français, m. en 1741. 

Porée {Charles) né en Normandie en 1675. 
jéfuite. Du petit nombre des profeflèurs qui ont 
eu de la célébrité chez les gens du monde. E- 
loquent dans le goût de Séneque : poète, très bel 
cfprit. Son pitis grand mérite fut de^faiçe aimer 
les lettres & la vertu à fes difciples. m. en ï74tt 

De Puy-legur (lé maréchal). Il nous a laifle 
Fart de la guêtre comme Boîleau a donné l'art' 
poétique. 

Quênel {Pâquier) né en 1634. de l'oratoire. 
Il a été malheureux en ce qu'il s'eft vu le fujet 
d'une grande divifion parmi fes compatriotes. 
D'ailleurs il a vécu pauvre & dans l'exil. Ses' 
mœurs étaient féveres, comme celles de tous 
ceux qui ne fe font occupés que de difputes., 
Trente pages changées & adoucies dans fon livre 
auraient épargné des querelles à fa patrie ; mais 
il eût été moins célébré, m. en 17 19. 

Le Quien {Michel) né en 1661. dominicain. 
Homme très favant. Il a beaucoup travaillé fur 
les églifes d'orient & for celle d'Angleterre. D 
afurtout écrit contre ie Cntrayer far la validité 
des ordinations des évêques Anglicans* Mais les 

Anglais 
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Anglais ne font pas plus de cas de ces difputes, 
que les Turcs n'en font des difTertations fur Té- 
glife Greque. m. en 1703. 

.Quinaut {Philippe) nié à Paris en 1635. Audn 
teur des comptes, célèbre par fes.poefies lyriques 
&:par la douceur qu'il oppofa aux fatires très 
injufles de Boileau. Il eut part, comme les au- 
très grands hommes, aux recompenfes que don- 
na Louis XIV. m..en 1688. 

La Quintinie {Jean) né à Poitiers en 1626. 
il a créé lart de la culture des jardins & de 
tranfplantation des arbres. Ses préceptes ont 
fiiivis de toute l'Europe, & fes talens récompen- \ « ' 

fés magnifiquement par Louis XlV. m. en. ^^Fo^X^ 

Le marquis de Quincy, lieutenant- général ""' 

d'artillerie, auteur de Thiftoire militaire de Louis 
XIV. Il entre dans de grands détails, utiles 

I)our ceux qui veulent fuivre dans leur leâure 
es opérations d'une campagne. Ces détails pour- 
raient fournir des exemple^, s'il y aVait des cas 
pareils ; mais il ne s'en trouve Jamais, ni dans 
les affaires^ ni dans la eiierre. Les reiTemblan* 
ces font toujours imp^r^itçs, les difierences tou- 
jours grandes. La conduite de la guerre eft 
comme les l^uis, d*adreflè, qu'on n'aprend que 

Sar l'ufagev; .& les jours d'adio» font des jeux 
c hazard, 

, Hacine {Jean) né à laFerté-milon en 1639, 
élevé à Port-roial. Il portait encor l'habit ecclé- 
fiaftique quand il fit la tragédie de Thcagene qu'il 
préfenta à Molière, & celles des frères ennemis^ 
dont Molière lui domia le fujet. Il eft intitulé 
prieur deTEpinai dans le privilège de VAndroma^ 
que,^ Louis XlV. fut fenfible ï fon extrême 
mérite. Il lui donna une charge de gentilhomme 
i ToUiU. Ce ordi* 
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ordrnaire, le nomma quelquefois des voiages de 
Marly, le fit coucher dans fa chambre dans .une 
de fes maladies, & le canA>h dç gratifications.^ 
Cependant Hacine mourut de chagrin ou de 
crainte de lui avoir déplu. 21 n'etak pas auffi 
philofophe que grand poète. On lui a rendu 
juftice fort tard. *• Nous avons été touches, dît 
<* Saint-evremont, de Afariamney de Sophonifie^ 
^* A^Jlcionee^ à* Andromaque^ & de Brifannicus. " 
C'eft ainfi qu*on mettait non feulement la mau- 
vaife Sûphonijbe de Corneille, mais encor les im- 
pertinentes pièces A'Alcionêi it de Mariamney à 
côté de ces chcfe-d^œuvre htontottels. L'or eft 
confondu avec Ja bdtie pendant la vie desartifte^ 
& la mort les fëpare.iTi. en 1699. 

Rancc {Jean de fioutWllicr) né en 1626. com- 
mença par traduire Anatriôrty & inftitua la ré- 
forme effiraïante de la trappe en 1664. Il fe 
difpenfa, comme lëgiflatéur, de la loi qui force 
ceux qui virent dans ce tombeau, à ipiorer ce 
qui fe |J)afiè fur la terre. Il Écrivit avec élo- 
quence, m. en f^oo. 

Rapin {Keni) né à Tours en 1621. jéfuite^ 
connu par le poème des jardins en latin, & par 
beaucoup d'ouVrages de littérature, m. en 1687, 

Rapin de Thoiras (PûuJ) ne à Caftres en 
1661. réfugié en Angleterre & long-tems officier. 
L'Angleterre lui doit la meilleure hiftoîre qu'on 
ait de ce roiautne, & la feule impartiale dans un 
païs où Ton n'écrit gueres que par efprit de parti, 
m. à Wéfel en 1725. 

Régis {Siivain) ne en Agénois en 1632. fes 
livres de philofbphie n'ont plus de cours depuis 
les grandes découvertes qt?on a fiiites. m. en 
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Repnard {François) né ïVamtn 1647. il eut 
ëtc célèbre par ies voiages. C'eft le premier 
Français qui alla jufqu'en Ls^hie. U grava fur 
un rocher ce vers. Sijitmus hic tandem^ nobis ubi 
defuit arbîs. Pris fur la mer de Provence par deg 
corfaires, efdave à» Alger,, racheté, établi en 
France dans les charges de tréforier de France & 
de lieutenant de$ eaux & forêts. Il vécut en vo- 
luptueux & en pbilofopfae } né avec ui| génie 
vif, gai & vraiment comique. Sa comédie du 
joueur eft mife à côté de celle«| de Molière. ^ 
^puit ft cofi^aitF» peu a^ux talens & au génie des 
aiuteurs, pçur penfec qu^ij ait dérobé cette pièce 
h Dufr^i^ U dédia la CQmfdi^ des Minechmes 
à DefpréauX) U fofuite écrivit contre lui, parce 
ue Boileau ne lui rendit pas aflèz de jufiice. 
^t homme fi gai mourut de chagrin à 5a ans. 
On prétondf m$i99 qu'il avs^^ fes^ jours, m. tn 
1699. 

Régnier l)efÎRarêt« (Sirapbin) nj^ à Paris eu 
1632* Il a rendu dç grands fervices à la langue $ 
^ ^utepr de^ que^qu^s pp^fi^ Françaifes & Ita^ 
Wmies. n fit psiQèr uu^ de fas. pièces Italiennes 
pour être d^ Pétrarque. II n^^iit pas fait pafler 
^$ vers Français ft^fs le n<m 4*un gran4 poçte. 
fli. en 1713. 

Rwaudot {Tf)éof^éffie) mé^cin, très (avant en 
^s d'un g^nre. ire premier auteur de^ ga^t;<* 
te? en France» m. en 1679* 

Renaudot (Eufebe) ne en j646« très favant 
dan^ rhiftoire & dans les langues de lorient.' 
On peut lui reprocl^r d^avoir empScht que Ip- 
diâionaaire de Biyle ne f ftt imprimé en Fri^nce. 
40. fin 1720^ . 

C ç ^ Richdict 
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Richelet {Céfàr Pierre) le premier qtii ait 
donne un diftionnaire prefquc tout fatirique, ex* 
cmple plus dangereux qu'utile. 

Du Rier {Pierre) né à Paris en 1605. feçrê- 
taire du roi, hiftoriographe de France. Pauvre 
malgré fes char^s. Il fit* dix-neuf pièces de 
théâtre & treize traduâions, qui furent toutes 
bien reçues de Ton tems. m. en 1658. 

La Rochefoucault {François duc de) ne en 
1^13. fes mémoires font lus, & on fait par coeur 
ies penfées. m. en 1680. 

Rôhaut {Jaques) ne a Amiens en 1620. H 
abrégea & il expofa- avec clarté &' lïiethode la 
philofophie de Defcartcs. Mais aujourd'hui cette 
philofophie, erroné prefque en toutj n'a d'au- 
tre mérite que celui d'avoir été oppofée aux er- 
reurs anciennes, m. en 1675. 

Rollin {Charles) né à Paris en 1661. reâein: 
de Tuniverfité, Le premier de ce corps qui a 
^Crit en Frartçaîs avec purieté & avec nobleile. 
Quoique les derniers tomes dé fon hiftoire anci- 
enne faits trop à la hâte ne répondent pas att 
premier, c'efl: encor la meilleure compilation 
qu'on ait en aucune langue, parce que les coni- 
pilatéurs font rarement éloqtrens & que Rolfin 
l'était, m. en 1741. •• 

Rotrôu {Jean) ne en 1609, le fondateur du 
théâtre. La première fcene & une partie -^à 

Îuatrieme aâe de VeneeJlas(otitàe^ chefe-d'œiiyrA 
Corneille l'appelait fon père. On fiiit combien 
le perè fut furpafle par le fils. Véncejlas ne- fut 
compofé qu'après le Cid. m. vers lôjpcJ. * 

• Roufleau {Jean Baptifte) né à Paris en 1669. 
De très beaux vers, de grandes fkiit^ & é^ 
longs malheurs le rendirent très Bimeux. Il faut 

ou 
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ùxx [M imputer les çoufrtets qui h firfut bannir, 
couplets femblablçs à pliifieiiirs qu'il avait ^voués^ 
ou flétrir deux tribui^aux qpi pro^pnc^re^ cp^tre 
lui. Ce n'eft pa$ <|ue d^w Irib^davx» &inême 
des corps ptm 9Q|iâ>reiif( n<; >i|ifleDt compiettre 
unanimement de tvh \iàUmm ii^'uftices, quand 
TeiprU de paru domîoe. Il y avait un pai^ ù§r 
rieux acharné contre Roui&a9. Pen d'hoittme» 
ont autant exdte U Çmti la baiiTie» U mourut 
tiès malheureux à BrvxeUeh en 1740* 

De la Rue (Charles) né en 1643, jêfuite. 
Poète Latin, poet^Fr^Q^^^ prédicateur. Vvim 
de ceux qui travaillèrent à ces Jivrea nomm^ 
Dauphins^ pour l'éducation de m«f7^^w«r« Virir 
pie lui tomba en parta^» m. en 17%$^ 

De la Sablière {Ântoim de Kambouillet} f» 
madrigai^c fom ém^ v(^ une fin^ qui n'eac- 
dut pas le naturel, m. en i68e^ 

Sacy le fBaitrç {Louis Jfaff() ne en 1613. Ynx^ 
ées bons écrivains de Port^roial. C'eft de lui 
qu'eft la bibk di RoyaUmnt'i il um traduffm des* 
êomêdies de Térence. m* en 1^84. 

Le ga^e, né en 1667. fon roman de Gi/Slar 
cft demeuréf parcequ'il y a, dif naturel, m. er» 

Seiniraulaifp {Fra^m Jofepb ^h "S^ve^ï 
marquis de);i C'<^ une çbme très fm^uliere^ 
qjWB les plus joli^ veis qir^on ait de lui, aient été 
fiûts loffqu'il était plus que npna^naire. U nr 
cultiva gueres le talent de la poéue qy'^ Tâge de 
|)ii$ de fçixanie aA9» emune le marquis le 1;^ 
l'are. Da«3 \f& prAmiem vers qu'on cpnnôf 
4e lui» on tswve ceiM-ci qu'oa attribua à la 
Paie. 
. C c i O 
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JO mkfe Upèf-e ^ faâUy '' ^ 

«. ^i JkrJe cSteaud'HélicoH > 

Vhtes offrit au vieil Anacrém • ' 

^ C^ i7tt charmant^ <èt art utHei ' • 
" ^ifiiit rmdre douce & trànjuiU 

La plus iticommodè faifin ; * 
Vous qui de tant dé fleurs fur le PamaJ/i idofep 
Orniez à fit cités tés grâces & les ri s y î 

V Et qui cachiez fis- djeveux gris 

SoUs tant de-céutmnes de rofen^c. " - 

Cfe fot fiir cette pijece, qull fot reçu îr Tacadé- 
mie; & Boileau alléguait cette même pièce pour 
itii refufer fon fufFrage. Il eiV mort en 17429 à 
près de cent ans; d'autres di(ent à cent*deux^ 
Un jour, à l'âge de plus de quatre- vinst-miinze 
ans, il ibupait avec madame la dudieuè du 
Maine. Elle l'appelait Apollon, &>lat deman* 
dait je ne fais ^el fecret. H lui répondit:. 

La divinité qui s*amufi 

A me demander mon fier et i- 
Si j* étais Apoïlony ne ferait' point ma mufi: 
ElU firaitThéttSj ^lejoùrflmraiti 

Anacréon moins vieux fk de bien mollis jolies 
chofes. Si les Grecs avaient eu des ^rivains télé 
que nos bons auteurs, ils auraiefit été encor phia . 
Tains, & nous leur applaudirions aujourd'hui a<» 
vecencoF plus de raifon. 
' < Sainte-Marthe. Cette famille »6te pendant 
phis 4e cent années féconde ^nfavans. Le prc-- 
miQT Gaucher de Saifite^Martèe^ e^vCharlit^ qui 
fut éloquent pour fon tems. m. en 1555» 

1 Savoie^ 



"' Scé^^y neveu de Charks^ fe dîftîrigua dan* 
fes lettl^s & dans les affaires. Ce fat lui qui ré* 
duifit Poitiers fous rob^ffailce de Henri IV. I» 
)nourut à^ Coudun en 1623^ & le ^Euneux Urbain 
Grandier- prononça fqn oraifon funèbre. 
' Abel de Sainte-Marthe fon fils cultiva les^ Ict** 
tfês commefon |)ere & mourut en i652. ibnfili 
Jibmmê Abel eomme lui, marcha fur fes? tni^» 
m\ en iqo%,^ - 

Scevûie & Louis de Sainte^ Marthe^ fr^es ju-*^ 
focaux^ fils cUl' pitïM&C'S^MVoîè^ £â^rp§s tous 
deux à PariS'jJam le même tombeau à Saint- féu 
vérin, furent ilhiftres par leur favoir. Us com- 
pofer-cnt enfcmble le Gallia ChriJIiûna, 

Denis de Sainte- Marthe, leur frère, acheva cet 
ouvrage, m. à Paris en 1725» 
«^ Miirre-SawU d& Sainte- Marthe, frère aine do 
dernier Scevole, i&it hiftorlographe dc.Franc9^^ 
m. en 1600. 

Saint-rieflté (l'abbè de) a contribue par fes 
écrits à fatre établir là taUle^proportiomiellei Ses 
idées politiques n^ont pas toujours été des rcves. 

Saint-evremont (Charles) lié en Normandie en 
161 3. Une morale voluptueufe, des lettres é* 
crites à des^gens^de co|irtdans un-tçms où ce mot 
de cour était prononcé avec emphafe par tout la 
monde, des vers médiocres qu'on appelle des 
vers de fméiéi'fBJita ézhs des focïéiés ilfaiftres, 
tout cela avec beaucoup dVfprit contribua à 1» 
réputation de fes ouvrages. Un nomme Def-mai'^ 
xeaux les a fait imprimer avec une vie de Tau* 
teur^* qui contient feul un gros volume; & dans^ 
ce gros volume il n'y a pas quatre pages intéref- 
fentes.' Il n'eft'Çroifi que des .mêmes diqfesi 
au'onii^UYe dans lç$ œuvres de Saint-evremont ; 

c'eft. 



c'eft im artifice de li|>falrf , vn abus éi métier 
d'tditeur, C'eft par de teb artificçs- qu'on m 
trouve leiècret de multiplier In livreu à rin&ii 
fm9 multiplier hs cotimiSma9$' On coAiosût 
fon exil, (a {^ofophie & fes osiyrage$« Q^umd 
011 lui demaiida » fa mort 9'tl voulmt fe reoûtod* 
UeT) il répondit: ^^Je voudrai» me rfconcilier a^ 
«vec r appétit/*' Il cft enterre iWeftminiler 
avec les rois & les homiDcs illuftres d'Ang^eterre»- 
m. en 1703. ■ ^ . 

Saintrpavio (I>4mi SaDguio de)* H était ^w 
Mombre des ihomoies de mérite, que Defpréauic 
confondit dans fei fatires avec les mauvais écri* 
vains. Le peu qu'en a de lui, paflê pour £tre 
d'un goût délicat. On peitt coô^ilre fon mé^ 
rite perfonnel par cette ëptta(Ae, que fit pour 
lui Fieubet le maître des requêtes, Vua des eQvit»^ 
II» plus polis de ce fiecle* 

. 89US €t tûmheau git Smf^-pmfin t 
Donn0 des hrmes à Jkfiti. 
Tu jfksJêfiSûmitipiut^âre? 
PUtire ton firi ^ U Jun : 
Tuifen fuspfiif Pkur$Utim 

m. en 1670. 

Sallo (Dêms) hé en 1626* coafeiUer du par«r 
kment de Paris. Inventeur des jomnaux. Bayle 
perfeâionna ce genre, dëibonoré enfuite. par 
qudques journaux, que publieient à l'envi dca 
Uiraires avides» jlc que.dct écrivains obicurs remr 
plirent d'extraits iimdelei, d'inq;>ties & de men« 
fimges. fiican'a plus nul à la lkitâ:ature, plus 

iq>ao4« 
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irpandu le mauvais goût, & plus confondu le vrai 
avec le faux. m. en 1669. 

Sandras de Courtils, ne à Moiatargis en 1644^ 
On ne place ici foh nom, que pour avertir les 
Français & furtout les étrangers combien ils doi*- 
vent fe défier de tous ces faux mémoires imprî- 
mes en Hollande. Courtils fut un des plus<:ou- 
pables écrivains de ce genre. H inonda l'Europe 
de fiftions, fous le nom d'hlftoires. Il était bien 
honteux, qu'un capitaine du régiment de Cham- 
pagne allât en Hollande vendre des menfonges 
atxx libraires. Luri&^ fes imitateuis qui ont écrit 
tant <fe libeile» ccMitré leur {nrôpre pàtî'ie, contre 
et bohs princes qui dédaignent de fe venger, & 
contre les citoiens qui ne le peuvent, ont mérité 
l'exécration publique. Il â compofé la conduite 
de la France depuis la paix de Nimegue^ il la ré»' 
fonfr au même livre : fétat de la France fous 
'Lotâf XIII. ^ fous Louis XIV: la eànduiudli 
Mars dans ks guerres de ftoUandè: : les^ conquêtes 
ànsou^^tfes du grand Alcandre : lei intrigues amou*' 
reufes de la France : ' là 'tAe de Turennè: celte de 
r amiral Coligni : les mémoires de RâSefiin^ d^Ar» 
tagnon^ de Monhruny de Vordac^ de ta- marquifè 
du Frêne: le tejlament politique de Colbert^ & 
•b^aucojQFp d*a%id:68 joutrâgos mri ont âmtifé U 
trompé les efbrits faibles, m. à raris en 1772. 
' SsMfon (/S&^â'f) né à Abbevillé en 1600. le 
yptwAc la g6<!^aphie avant Guillâiirme de l'IIlé. 
m.' en 1667. Ses deux fils héritèrent de fon mé^ 
«te. 

- Santeuil' [Jean Bapt.) né à Paris en 160CK 
excellent poète Latin,-& on peut Y^sttt^ Se qui nt 
•pouvait faiij&^de' vers Français. Ses hymnes font 
Juntes daiï3 t%ltft»- m. en^ié^Ti 
i • ^ Sarrafih- 
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SarrafiA {Jean Franpit) ne. près deCaon en 
1605. a écrit agréablement en profe & en vers* 
m. en 1655. 

Sdumaife {Clau4^) ni en Bourapgne en 1588^ 
retire à Leide pour ^e libres HbmxsK d'une èr 
mdidon a>nnu#. en 1653. 

Sauveur ( Jf>fiph) né à la Flèche en 1653. U 
apprit fana makre les élênoens de I9 ^ométrie» 
Il eft un des premiers, qui ait calcule les avan« 
taces hi les dœ^vantages des j^ux de hazard. U 
diteic, que tout ce qve peut un homme, ea mar 
jdiem^af^ im^aiMn^ le p^ siulOi. Cela s'eiv- 
Ifod pour çemi; qi« fe> bora^ à« appiendr»» 
inaîa non po9v le» invendus. Il avait été. muet 
jufou'ârS^e deftjptans. m. e^ I7i6* 

dcaron \Paul) tus d'un con&iller delà grand V 
chambre né en 1593» Se$ comédies fi>nt plu^. 
burlejf^ier qjoe> eomimes. Son ^i^V« trm^ 
H'ejl pMdowiablf qu'àuo bouffon. SOO rm<W 
Hmifiif t^ prefiiue le ièul de ks ouyraget qw 
les gjÇQi. de goAt aiment eoeofe* C'eft. ç» qur 

Scudeii (Giêrgi dej ii<l aH^Hsvre de grâce et 
i6o> Favorifé du eardinal de Ridielieui il 
balança quelque «e«e la réputation de Com^Ue»^ 
Soft fie«i ^ ^ wmm v^ fntmngfttu 9^ 
•n 1667. 

Scudlçri {ÂfiJêUfni) feeur de Géârg9^ ace aa 
Hayre e» 1^7. Plus connu aii^otnrd'hui par 
laques ven agréebli» mu reftent d^dle^ que 
par les énormes romans de la CUBe te du Cyna», 
Louis XIV. M doua' une penfion, & raecueil- 
lit avec diftioâionw m. en ITOX. 

S^mis ( ymn); oei Cèeir«n x6a5t maditmi^ 
fille Vappàk mm mof^ê eU èd 0j^. t au» iiè' 

tait 
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taîlt en cfik un tcès bel efprit, k un véritable 
homme de lettres. Il ftit obligé de quitter le 
fervice de cette princefiè, pour s'être opj>o(e à 
Ibn mariage avec le comte de Laufun. Ses é* 
^logues & ÙL tradti^on de Virgile furent efti-» 
mées, mais aujourd'hui on ne les lit plus. II 
«ft remarquable qu'on a retenu des vers de la 
Pharfale de Breboeuf, & aucun de P^néide de 
Segrais. Cependant Boileau loue Sêgrais & dé* 
nîgre Brébœuf. m. en 1701. 

6eneçaî, premier valet de diambre de Marie^ 
Thérefe. Poète d'une imagination /fingulierc. 
Son conte du Kahnac^ \ quelques endroits près, 
eft un ouvrage diftingûé. Oeft un exemple qui 
apprend qu'on peut très bien conter d'une autre 
manière que la Fontaine. On peut obfervcr que 
cette pièce, la feule ^nne qu'irait faite, eft la 
Jeule oui ne fe trouve pas dans fon recueil. 

Sévignë [Aéàrii de Ribmin) née en i6î6. 
Ses lettres remplies d'^anecdotes, écrites avec li- 
berté, & d'un ftile qui peint & anime tout, font 
la meillenre critique des lettres étudiées où l'on 
cherche l'efprit, Zc encor plus de ces lettres fup- 
pofces dans lefquelles on veut imiter le ftile é- 
piftolaire, en étalant de feux fentimens & de 
faufTes aventures à des conieipondans imaginaires, 
m. en 1696. 

Simon (Richard) ne en 1638. de Toratoire. 
Excellent critique. Sonhifloire de l'origine it 
du progrès des revenus eccléfiaftiques, fen hi* 
ftoire critique eu vieux teftament, &c. font lue» 
de tous les fâvans. m. à Dieppe en -17 12. 

Sorbieres'(5tfmsf^/) né en Dauphinéen 1610. 
L'un de ceux qui ont porte le titre d'hiftorio- 
graphe de France. Anû du-^pape Clément neuf 

avant 
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avant Ton exaltation, ne recevant que de iaiblea 
marques de la gënérofitê de ce pontife il lui ëcri« 
vit : '' Saint; père, vous envolez des manchettes 
** à celui qui n'a point dechemife." Il effleura 
beaucoup de vgenres 4e fcience. m. en 1670. , 

De Ja Suze ( la comtefle Henriette de Co- 
Ugni) cèlebi£ dans fon tems par Ton efprit &-pat 
fes élégies. C'eft elle qui fe Rt catholique parce 
que fon mari était huguenot, & qui s?en fépara 
afin (difait la reine ChriftineJ de ne voir fou 
mariiH dans ce monde-ci^ ni dans l'autre, m. 
en 1673. 

Taliemant.(Frtf«fw>) né à la t Rochelle -e^. 
1620. . Second trad^âecii: de Plu^rque. m. ea 

16913. 

Tallemant;fPf7«/) né à Paris en 1642. quoi^. 

qu'il fût petit" fils du riche Montoron, & fils, 

d'un maître 4^ requêjtes qui ay;^it jçu deux*cçnt*' 

mille livras de rente deoio^^ q[igpnoie4l!aujour- 

d'^ui, il k . trouva prefqueîans fortune. Ç0I-. 

bert. lui fit du bien comme «aip^i^utre^ gens, de 

Ifittres. Il a eu la principale part à l'hifloire du 

roi par médailles, m. ^1712. , 

Talon {Orner) avocat-général du parlement 

de Paris, «a laiiTé des mémoires utiles, di^es^ 

d'un bon magiftrat &, d'w bon cUoieiù m. en' 

1652. 

Tarteron, jéftiitç, Il atradiiitles fatiresd*Ho- 
i^e, de Perte & de Juyenal ; JU a fupprimé les 
obfcénités groffieres dont il eft étrange que Ju- 
\£enal & furtout Horace aient fouillé leurs ou* 
vrages. Il a ménagé en cela la jeuneiTe, pour 
laquelle il croiait travailler ; mais fa traduâion 
n'eft pas aflèz littérale pour elle ; le fens eft 
cendu, mais non pas la valeur des mots. 

Tcrraffon 
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Tcrraflbn ( Tabbé) philofophc pendant fe vie 
& à fa mort. II y a de beaux morceatix dans ton 
S£tos. Sa tradudtion de Diodore eft utile, fon 
examen d'Homère^ fans aucun goût, m.^ eli 

^750- 
Thiers ( Jean Baptise ) né à Chartres en 

1641. On a de lui beaucoup de differtations : 
c'eft lui qui écrivit contre Tinfcription du cou- 
vent des cordêliers de Rheims, à Dieu isf à /oint 
François tous deux crucifiés, m. en 1703. 

Thomaffin {Louis) de l'oratoire, né en Pro- 
vence en 161 9. Homme d'une érudition pro- 
fonde. U fit le premier des conférences fur les 
pères, fur les conciles & fur l'hiftoire ; il oublia 
fur la fin de fa vie tout ce qu'il avait fu, h ne 
fe fouvint plus d'avoir écrit, m. en 1695; 

Thoynard (Nicolas) né à Orléans en 1629. 
On prétend qu'il a eu grande part au traité du 
cardinal Norris fur les époques Syriennes. Sa 
concordance des quatre évangéliftes en grec pafie 
pour un ouvrage curieux. U n'était que (avant, 
mais il Tétait profondément, m. en 1706. 

Il ouït\[.{ Jaques) né à Touloufe ea lô^à. 
Célçbre par fa traduâion de Démofthene. m. 
en 1715. 

Tournefort ( Jofeph Pitton de ) né en Pro- 
vence en 1656, Le plus grand botanifte de fon 
tems. Il fut envoie par Louis XlV. en E- 
Jpagne, en Angleterre, en Hollande, en Grèce 
& en Afie pour perfeâionner Thiftoire natu- 
relle. Il rapporta 1336 . nouvelles efpeces de 
plantes, & il, nous apprit a connaître les nô- 
tres, m. en 1708. 

tre .Toprneaux, né en. 1640. Son année 
chrétienne eft dans beaucoup de àlains^ quoique 

ToM. II. * ' D d mife 
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mife à Rome â llndex des livres pit)hiB€s, cm 
plutôt parce 'qu'elle y eft mife. m. en 1686. 

Triftan rhermtte, gentilhomme de Gaftoa 
-d'Orléans frère de Louis XIH. Le prodirieux 
&long fuccès /qu'eut fy trzgédie de Murtûmm 
fat le fruit de l'ignorance o^ J'on était alors. 
On n'avait pas mieux ; ic quand la réputation 
de cette pièce fut etabjie, il felut plus d^une tra- 
gédie de Corneille pour la feire oublier. Il y a 
«ncor des nations chez qui des ouvrages très 
ixiediocres paffent pour des chefs-d'oeuvre, parce 
qu'il ne s'eft pas trouve de génie qui les ait fur- 
pafKs. On ignore communément que Trîftaa 
ait mis en vers l'office de la vierge, & il n'eil 
pas étrange qu'on l'ignore, m. en 1655. 

Vaillant ( yean Foy) né à Beauvais en t6^. 
Le public lui doit la fcience des médailles, & le 
roi la moitié de fon cabinet Le minifbe Col-^ 
bert le fit voiager en Italie, en Grèce, en E- 
gypte, en Turquie, en Perfe. Des corfaires 
3 Algérie prirent en i€74 avec l'architeôe Dcf- 
godets. Le roi les xacheta tous deux. Jamais 
uvant nWuïa plus de dangers, ^m. «n 17^6^ 

Vaillant {jean François) né à Kome ea 
1665. Pendant les voia»es de /on père, antiquaire 
comme lui. m. en 170?. 

Valincourt {Jean Bapti/ie Henri àxi Trouflct 
de) né en Picardie en J653. -une .épitre que 
Defpréaux lui a adrefsée fait fa plus grande ré- 
putation. On a de lui quelques petits ouvrages. 
Il était bon littérateur. Il nt une aflèz grande 
fortune qu'il n'eût pas faîte s'il ncût été 
qu'homme de lettres, m. en 1730. 

Vangnon ^Pierre) né à Caen en 1654. mâ- 
.thémaûcien célèbre» m. «n 1722. 

• Varillas 



VarîIIas (Jntoine) né dans la^Marche en 1624. 
Hiftorien plus s^reable qii'e^caâii m. en 1696. 

Le V^âbr (Mchel) de Toiatoire* Rëfîiçié eit 
Angleterre. Son biftoire' de Louis XIII^ diffufe» 
pefante & fatirîque, a^ été recherchée pour beau- 
coup de faits fing!(rliet^ iqpi . s'y trouvent, m. on 
1718. 

Vauban* (lê mai€chal de) né en 1633^ Sa 
dîme réelle n^'a pu être exécutée & eft en effist 
impraticable; V On a de lui (^Uifieurs mémoires^' 
dignes -d^un fi bon citoien. ifi. en 1707. 

vaugolas {Claude Favn de) né à Cbambérl 
CB 1^85^ Ceftun des premiiersqui ont épure 
kié^é h langve,' &de ceux ijiti pouvaient foire 
«Ibs^vers Italiens fans en pouvoir faire d» Fran?^ 
Çais. U retoucha pendant trente ans fa^traduc^ 
tion de Quinte-Curce. Tout homme qui veut 
bien écrire doit corriger (es ouvragçs toute fa vie- 
m» eni6^o. ^ ^ 

Vavaflfeur, ne dans le Charolôk tw x6q$. fér 
fuite, grand Utterateilr. II fit voix> It premier, 
que les Grecs. & les Romains n*ont jamais con* 
AU le-ftile burlçfquequi^n'eft qp^un^refle de bar* 
•baiie. m. en x68i. 

Le Vaycr {Franfois) né à Paris en 7588* 
rprecepteur ^ mmfieur frère de Louis XIV» & 
:«|ui xinfeigna le 'h>inm an. hiftori(^ra{^e de 
Fffancç,'CO]]^eiller d'état» Grand pirrhonien & 



s 



icomia pour tel. Son pirrbonifine n'empêcha pas 
li^on ne lui con^âr une éducation fi précieufe. 
n trouve beaucoi^ dr fdence & de raifon dans 
fes ouvrages trop diiFus. m. en 1672» 
. Vcr^ ( %}wi h* à Paris 1675. Il eft à 
-Pégard de fat vontame ce que Campiftron eft à 
JL^ine». Imttatcw ^^^^^ maisfiaâveL Mort 

I>d 2 afiàf» 
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•aflàffinë à Paris par des voleurs en 1720; On 
laiflè entendre dans le Moréri, qu'il avait fak 
^uhe parodie contre un prince puiflknt qui le fit 
tuer. Ce conte eft faux & abfurde. 

Vertot ( René Aubert) ne en Normandie» en 
1655. Hifi<»ien agr^ble & élégant, m. en 

Î735- 
. Vichart de Saint-real ( Cé/ar) né à Chamberi, 

mais élevé en France. Son hiftoire de la con- 
juration de Venife eft un chef-d'œuvre. Sa vie 
de Jéfus-Chrift eft bien dilîerente. m. en 1692. 

Villai» de Monfaucon (Tabbe de) né en 
1635* Célèbre par le comte de G^baUs* C'eft 
une partie de l'ancienne mythologie des Perfes. 
I/'auteur fut tué en 1673 d'un coup de piftolet. 
On dit que les filphes l'avaient aftàifiné pour a- 
voir révélé leurs mifteres. 

VUIars (le maréchal duc de) né en 1652. 
Le premier tome des mémoires qui portent fon 
nom eft entièrement de liii. m. en 1734* 

Villedieu (madame de) fes romans lui firent 
de la réputation; Au lefte on eft bien éloigne 
de vouloir donneir ici quelque prix à tous- cea 
romans dont la France a été & eft encor inoiv» 
dée ; ils ont prefi]iie tous été, excepté Zàïde^ des 
produâions d'efprits faibles, qui -écrivent avec 
facilité des chofes indignes d'être lues par des 
efprits folides; ils font même pour la plupart 
dénués d'imaginattion, & il y en a plus dans 
quatre pages de l'Âriofte que dans tous ces in- 
iipides écrits qui gâtent le goût des jeunes, gens» 
m. en 1683. 

Voiture {Vincent), né à Amiens en I598, 
C'eft le premier qui fut en France ce qu'on d^ 
pelle \m bel eiprit II n'eut gueres. que ce nié* 

rite 



rite dans fes écrits, itir lefqaels on ne peut gneres 
fe foimer le goût, mais ce mérite était alors trè» 
rare. On a de lui de très jolis vers mais en pe* 
tit nombre. Ceux qu'il ntpom-la reine Anne 
d^ Autriche, & qa*on n'imprima pas dans toa 
recueil, font un monument de cette liberté ga* 
lante qui reniait à Ja cour de.cette reine, dont le» 
frondeurs laSdrent la douceur & la boiili* 



U penfiùs fi le car£naly 

'^entins ceîm de la Valette j 

^duvah voir tédat Jam égal 
, Dans lefuet maintenant vous êtes | ^ 
y*enteMs celui de la teàutêj 
Car auprès je fCeftinu guere^ 
Cela frit é&t Jans wus dépUmrij^ 
Tûutféclat de-la nu^é., 

a fit auffi des vers Kaliens ftE^agnols avec fuo» 
-ces. m.eax649«- 

D d 3 A R' 



* êSantÊtétiSit âun t^fee Ae retrancher dins les vers tcâi; 
lèttret fiMiet-*^ iocomnodaicnt, imts été pour vota étés- 
C'cft tinfi qu'en ulcat les Italiens Bc les Anglais. La foéÛK 
Jao^aiiè c(t Uop génce, jis très (buvcm trop proiàïq^ 
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Miij/iciem. 

T A MU5i^E Françaife, du moins fa vocaTc^ 
^ n'eft du goût d'aucune autre nation. Elle 
ne peut Têtre, parce que la profodie Françaîie 
eft différente de toutes celTes de l'Europe. Nous 
appuions toujours fur la dernière fyllabe; & 
toutes les autres nations pefent fur la pénultième», 
ou fur l'antépénultième, ainfique les Italiens. 
Notre langue eft la feule qui ait des mots ter- 
minés par des / fmatSj & ces ^ qui ne font pas- 
prononcés dans, la déclamation ordinaire. Je font 
dans la déclamation notée, & le font d'une ma- 
nière uniforme, gloi-reuy viéfoi-rue^ batbari-euy 
fuA'tu. . . • voilà ce qui rend la plupart de nos 
airs & notre récitatif infupportable à quiconque 
n'y eft pas accoutumé. Le climat refufe encor 
aux voix la légèreté que. donne celui d'Italie. 
Nous n'avons point l'habitude qu\>n a chez le 
pape & dans les autres cours Italiennes, de pri- 
ver les hommes de leur virilité pour leur donner 
une voix plus belle que celle des femmes. Tout 
cela joint à la lenteur de notre chant, qui fait-un 
•étrange contrafte avec la vivacité de notre nattofi» 
Tendra toujours la hiufique Françaife propre pour 
les feuls Français. 

Malgré toutes ces raifens, tes étrangers, qui 
ont été long-tems en France, conviennent que- 
nos muficiens ont fait des cheft*d'oeuvre en aju-^ 

fiant 
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ftant leurs airs à nos paroles, & que cette décl2>-^ 
Ination notée eft fouvent une expreiSon admr^- 
fable ; mais elle ne Teft que pour des oreilles 
très accoutumées. Se il faut une exécution par* 
faite. 

La mufique inftrumentale s'eft reflèntie- un' 
peu de U monotonie &. de la lenteur qu'on tùr 
proche à la vocale ; mais plufieurs de nos iym-f 
phonies, & furtout nos airs de danfé ont trouve 
plus d'applaudiflêment chez les autres nations. 
On les exécute dans beaucoup d^opéra Italiens ; 
il n'y en a prefque jamais d'autres chez un roi 
qui a un des meilleurs opéra de l'Europe, & qui 
dans la foule de fes autres talens finguliers a 
daigne encor cultiver avec un très grand foin ce- 
lui de la mufique. 

Jean Bapiijfe LuLU né à Florence en 1633^ 
amené en France à Tâge de 14 ans, & ne fa^ 
chant encor que jouer du violoh, fut le père de 
la vraie mufique en France. Il fut accommoder 
fon art au génie de la langue; c'était l'unique 
moien de réuffir. Il eft à remarquer qu'alors la 
mufique Italienne ne s'éloignait pas de la gravite 
& de la noble fimplicité que nous admirons 
dans les récitatifs de LullL 

Après lui tous les muficiens, comme Coïasse^ 
Campra, Destouches & les autres, ont été 
lès imitateurs, jufqu'à ce <|u'enfin il eft venu en 
.homme, (^i s'eft élevé au defiiis d'eux par la 
profondeur de fon harmonie, & qui a fait de la 
mufique un art nouveau. 

A regard des muficiens de chapelle, quoiqu'il 
y en ait plufieurs célèbres en France, leurs ouvra.* 
ges n'ont point encor été exécutés ailleurs.. 
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IVx PUntres\ Saàpttursi ArcBteSès^ Grst^ 

It n'en eft^psts de la PEfNT^itl^ comfhe de fak 
mtifiqtie* Une ludon peut avoif* «n chant qui 
ne plaifé qti'à* ellej parce qlie le génie de & 
langue n'tn admettra pas d'autres ; mats let 
peintres doivent repréfenter la nature, qin eft la. 
mtmt dans tous les psns, & qui eft vue avec le^ 
mêmes ycux^ 

Il &ut,. poupqu^un pdntre »t une jufte répu^ 
tation,. que fes ouvrages aieilt un pri^^ chez les< 
él^ranger^» Ce n'eft pas a£z d'avoir un petite 
parti, & d'être loue dans de petits livres» il faut ^ 
être achète. ♦ 

Ce qui reflcrrc quelquefois les talehs des pcin*- 
très, eft ce qui femblerait devoir les étendre: 
Ceft lé goût académique, <^eft la manière qu'ib 
prennent d'après ceux qui prëfident. Les aca- 
démies Ibnt fans doute très utiles pour formerdes 
élevés, furtôut quand les direâeurs travatllenl 
dans le grand gpût -, mais fi le chef à le goût pe> 
tit, û fa manière eft aride & lëchëe, fi fes figi»^ 
res grimacent, fi fes tableaux font peints comme* 
les éventails ; les élevés fubjugué par l'imita- 
tion, ouparl'enviede plaire à un mauvais maî-^ 
tre, perdent entièrement l'idée de la bdle na- 
ture. Il y a une iataKtë fur- les académies; Au^ 
jcun ouvrage, qu'on appelle académique^ n*a été 
encoren aucun genre un ouvrage de génie. Dbn^ 
nez moi un art ifte tout occupé de la crainte de nb 
pas failîr là manière de fts confrères, iès produc- 
tions ibioat compafl^ & contraintes» Donnez. 

moi 
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tnor un homme d'un efprit libre, plein de la na^ 
ture qu'il copie, il rêuiBra. Prefqtie tous les ar* 
tiAes fubiimes, ou ont fleuri avant le» établiâè- 
mens des académies, ou ont travaille dans un 
goût différent de celui qui régnait dans ces fo* 
ciétés. • 

Corneille, Racine, Defpréaux, le Moine, non 
feulement prirent une route différente de leurs 
confrères, mais ils les^ avaient pi:efque tous, pous 
ennemis. 

Nicolas PoiTSSiNj né aux Andelis en Nor- 
mandie en 1599, fut l'élevé de fon génie ; il fè 
perfe£Honna à Rome. On l'appelle le peintre 
des gens d'efpfit \ on pourrait auffi l'appeler ce«« 
lui des gens de £Oût. Il n'a d'autre défaut que 
celui d'avoir outre le fombre du coloris de l'école 
Romaine. II était dans fon tems le plus grand 
peintre de l'Europe. Rappelé de R^ne à PariSf 
ii y eéda à l'envie & aux cabales ; il fe xsetira. 
C'efl ce qui eft arrivé à plus d^un artifte. Le 
PouJ/in retourna à Rome, où il vécut pauvre mait 
content. Sa philofophie le mit au defliis de la 
fortune. m< en 1665. 

Euftache LE SUEUR, né à Paris en 16171. 
N'aiant eu que Vmiet pour maître, devint cepen- 
dant un peintre excellent. Il avait porté l'art de 
la peinture au plus haut point, lorfqu'il mourut 
à rage de 38 ans en 1655. 

Bourdon & le Valemtin ont été célèbres.* 
Trois des meilleurs tableaux qui ornent l'églife 
de Saint-Pierre de Rome, Xbnt duPcuJ/iny du 
BourdQH & du Falentin, 

Charles LE Brun né à Paris en 1619. à peine 
eût-il dëvelopé fon talent, que le ûinntendant 
Fouquet, l'un des plus généreux & des plus maL 

heureux 
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heureux boUm^ qui aient jams^is été, Im donnai 
vne peidkui de vingt-quatre-mille livres d^ notre 
snoBnQÎe d'auioiird^ui< Il^efl; i& remarquer que 
fon tdslean 00 fa famiU»' dt Garim^ qui eft à 
Verfailles^ o'eft pdntr effacé >psir. le colofis du 
tableau de Paul Virorufe qu'on voit vis-à-vis, 2ç 
le furpafië beaucoup^ par le deOèin» la compofi- 
tion^ la dignité TexpreiSoii Se la fidélité du ca^ 
fiumt. 1m eftan^pes de iè$,tableaux des batailU^ 
JC Alexandir4 font encor plus recherchées que les 
hatailUs di Gonjiantm par R^^bail & par joules 
Romain^m* en 1690» 

Pûrrr MiOKAiiD, ne i Troies enCham^ 
pi^» en S1620» fut le rival àeLfbrtm pendant 
quelque tems; mats il ne Teft pas aux yeux de 
u pmlërité. m. en 1695. 

Jtfâpb Parossel, ne en 1648. bon peintre 
9l iurpaffé pau* (on fils. 09. en .1704» 

}^ J0UVENST4 ne à R^ien en 1644* élevé 
ée^Lebrun^ ii^ofieur à foSk maitee quoique boi» 
peintre* . H; a peint prefque tous les objets d'une 
coidèur jâttBek B Jes.voiait de cette couleur par 
une finguliere conformation d'organes, m. eQ« 

I7I7. r . • - . 

- Jean Bapii/ie SAff TEKS. D 7 a de hii' def 
tableaux /de icbeyalet adiuifabl^' d'jun -oolorî^ 
tcal &i tendce^. Son^tafakati d'^^àm i^i4^£v0t' 
eft un des plus beaux qu'il^ ait enfurope;^ ' 

Là JFôssB 8*eft .difiiingué par un mérite à* 
peu-près iemhlable; 

i?a«ÇoujDd9GN£» excellent peintre; lâ^ preuve 
en eft ^ue fes tableaux font. vendus fi^rtdier* 

Louis Boulogne.. . SestaWeaux qui ne font 
pas fans mérite fimt moins lecherchœ qiie cetkx- 
de foft£qpe» -^ - .. . . i . ; ..; 
I " * Raous^ 
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ItAOtJS, peintre inégal ; ilnaiis quand il a 
«cuffi, ilaégalcleHimbfand. 

RiCAtJT: quoiqu'il nVit gueres de réputa^ 
^ion que dans le portrait, le grand tableau ôû il 
il rèpréfentëe le cardinal de Bouillon ouvrant l'an- 
Jiee fainte, eft un. Chef-d'œuvre égal aux plus 
beaux ouvrages dé Ruhns. 

De Troie a travaillé dans le goût de Ri^ 
\gaut. 

Vate AU a été dans le gracieux «-peu-près ce 
que Ténîers a été dans le grotefque. Il a fait des 
^ifciples dont les tableaux font recherchés. 

Le moine a peut-être furpaffi tous ces pein- 
tres par la compofition du Jalon d'Hercule à Ver- 
billes. Cette apothéofe dTJercule était une flat- 
terie pour le cardinal Hercule de Fleuri, qui n'a- 
vait rien de commun avec l'Hercule de la fable. 
H eût mieux valu dans le falon dHm Toi de 
France repréfenter Tapotheofe de Henri IV. Le 
Tnoine envié de fes confrères, & & croiant mal 
récompeirfe du cardinal, fe tua de defefpoir. 

Quelques autres ont excellé i peindre des ant*- 
maux, comme I>es3»ortes & Oudry^ d'autres 
<}nt réu& dans la mignature ; plufîeu'rs dans le 
portrait Quelques peintres ffe diftmguent au- 
jourd'hui dans les plus grmids genres ; •& il eft à 
croire que cet art ne périra pas. 
' La scuM»TURE 3, été pouflee à (a perfedKon 
fous Louis JCIV . & fe foûtient dans fa force fous 
Louis XV- 

ydçuêf Sahrasin, né en 1598. fit des 
<chcfe-d'œuvre à Rome pour le pape Clément 
VnL il travailla à Paus avec le même fuccès. au 
^n i66a 

Pierre 
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P/^r^ PuGET^ né en 1662. archîte£le, fcdp- 
teur & peintre: célèbre principalement par 
T'sftndromede & -par le Milon Crotoniate. :m. en 
1695. 

Le Gros 3c Theçdon ont embelli lltalie 
de leurs ouvrages. 

François GiViAViDoyi^ né en'i6L27, a £galé 
tout ce que l'antiquité a de plus beau, par les 
bains d'Apollon & par le tombeau du cardinal 
de Richelieu, m. en 1715* 

Les Croisevaux & les Coustoux fe font 
très diftingués, & font encor furpaiTésaujourd'hui 
par quatre ou cinq de nos fculpteurs. 
, ChaveaUvManteuil, Mela-N,Aux)Ran, 
Hedeling, Le cLERc;les Drevjet, Pouly, . 
PiCART, Du-CHANGE & d'autres ont réuffi 
dans les tailles douces, & leurs eflampes ornent 
dans 4'Eurppe les cabinets de ceux qui ne peu- 
vent avoir de tableaux. 

De fimples orfevres, tels que Balin & Ger- 
main, ont mérité d'être mis au sang des plus 
rélebres artiftes par la beauté de leur deflèin, & 
|)ar l'élégance de Jeur exécution. 

Il n'eft pa§ auffi facile à un génie né avec le 
^rand goût de I'architecture de faire valoir 
iQ% talens, qu'à tout autre artifte. Il ne peut é- 
lever de grands monumens que quand des princes 
les ordonnent. Plus d'un bon architeâe a eu 
dés talens inutiles. 

François Mansard a été un des meilleurs 
architectes de l'Europe. Le château ou plutôt 
le palais de Maifons auprès de Saint-germain eft 
un chef-d'œuvre, parce qu'il eut la liberté en* 
tîere de fe livrer à fon génie» 

Julis 
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Juks Hardouin Mansard fon neveu fit une 
fortune immenfe fous Louis XIV. & fut furin- 
tendant des bàtimens. 

On connaît aflèz les ouvrages élevés fur les 
deflèins de Perrault, de Le v au, & de Dor- 

BAY. 

L'art des jardins a été créé & perfeftionné par 
LE Notre pour ragréable, & par la Quin- 
TiNiE pour l'utile. 

La GRAVURE en pierres précîeufes, les coins 
des médailles, les fontes des caraâeres pour Tim- 
primerie, totit cela s'eft reflfenti des progrès ra- 
pides des autres arts. 

Les horlogers qu'on peut regarder comme des 
phyficiens de pratique, ont fait admirer leur e- 
fprît dans leur travail. 

On a nuancé les étoffes, & même l'or qui les 
embellit, avec une intelligence & un goût fi rare, 
que telle etoflFe, qui n'a été portée que par luxe, 
méritait d'être confervée comme un monument 
d'induftrie. 

On a commencé à faire de la porcelaine à 
Saint- Cloud, avant que l'on en fît dans le refte 
de l'Europe. 

Enfin le fiçcle pafie a mis celui où noua fom- 
mes en état de raflèmbler en un corps, &"de 
tranfmettre à la pofterité le dépôt de toutes les 
fdences & de tous les arts, tous pouffes auffi loin 
que l'induflrie humaine a pu aller ; & c'efl à 
quoi ti^vaille aujourd'hui une fociété de favans^ 
remplis d'efprit & de lumières. Cet ouvrage 
immenfe & immortel femble acc(xfer« la brièveté 
de la vie des hommes. 

^Fm.du fécond tome* 
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XIV. L.|o, 3,1. (pusLouts , II. »i8, i^io, 2^23, »}<). ' 

\ •XX.V..II. 94 <î\97. , . Nôaillcs (Oafton^ Louis dcj 
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îylolina, jéfùi^c EfpftffW»!, :JL .^j- 

ip(î. j ..,,,, , , . O 

Morillon, grand vicaire ;de OUyarès, mmiftre E^agnol, 

Louvain,. IL ipff. .-I. itf, »p. 

Monaldeichi éouïer de , la Oran^ (le prince d'} ciyu- 
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